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INTRODUCTION 



A LA DEUXIÈME PARTIE 



Les mammifères dont nous allons écrire riiistojre existent sans 
que, pour la plupart du moins, leur vie coûte aucun sacrifice au 
règne animal. Un de mes amis, homme d'esprit, un peu naturaliste 
et grand vegetarian (1), — c'est-à-dire partisan du régime des 
herbes, — témoigne un respect tout particulier pour ces animaux 
frugivores, qu'il appelle les pythagoriciens de la nature. 

« Voyez, me disait-il, les majestueux carnivores que vous 
admirez tant dans nos ménageries , et dont vous craignez si bien 
la rencontre dans les profondeurs du désert ! L'état de colère est 

(1) Secte qui compte un assez grand nombre de partisans en Angle- 
terre. 

II. « 
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6 INTRODUCTION 

l'état permanent de ces animaux destructeurs. Ils souffrent eux- 
mêmes tous les maux qu'ils font souffrir aux autres créatures; le 
repos de la conscience n'existe que pour les espèces herbivores. Au 
contraire, les carnassiers, le lion, le tigre, la panthère, le jaguar, 
le chacal , le loup sont sans cesse inquiets, fiévreux ; la peau de 
leur face se plisse douloureusement ; leur sommeil même est agité ; 
on serait tenté de croire qu'ils subissent le tourment du remords. 
La voix de quelques bêtes féroces imite les cris agonisants de leurs 
victimes. Leurs joies elles-mêmes ont un accent mélancolique et 
terrible. Jugez-en par les amours du chat, qui, selon le beau mot 
de Linné, clumando, rixandoque nmerè amat! 

» Quelle différence, je vous le demande, entre l'irritation habi- 
tuelle de ces malheureux princes de la nature et la paix de l'agneau ! 
Trouvez-vous rien de semblable à la félicité béate de ce brave 
boeuf qui, entouré des herbes abondantes d'une prairie, les tond pai- 
siblement avec sa langue et savoure dans un long beuglement le 
plaisir de vivre sans causer la mort des autres habitants de la terre? 
Son âme, s'il en a une, est pure et calme comme le courant d'eau 
claire auquel il va se désaltérant durant les chaudes heures du 
jour. Les mœurs des animaux végétariens n'ont point le caractère 
dur et sauvage qu'on observe chez les carnivores. Le lion amou- 
reux enfonce sa griffe au front de la lionne pour lui faire sa cour. 
Combien cette déclaration brutale contraste avec les alliances si 
douces et quelquefois fidèles des herbivores ! 

» Changez le régime alimentaire des tyrans de la nature et vous 
changez, en partie du moins, leurs habitudes cruelles. Spallanzani 
supprime un jour la viande à un aigle qu'il nourrissait d'abord 
comme on nourrit les aigles, c'est-à-dire avec des animaux morts 
ou vivants. Il ne lui donne désormais que du pain : l'oiseau de proie 
refuse cet aliment, et passe quatre jours sans manger. Cependant 
Spallanzani force son aigle à avaler du pain, l'animal le rejette. 
Le célèbre naturaliste prend alors le parti de mêler de la viande 
avec le pain : l'aigle accepte et digère le nouvel aliment. On aug- 
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mente de jour en jour la portion de nourriture végétale et Ton 
diminue celle de nourriture animale. Bref, on finit par servir à 
l'oiseau sanguinaire du pain sans addition de chair, et l'aigle s'en 
contente. On peut agir dans un sens contraire et démoraliser les 
animaux frugivores en changeant leur aimable régime diététique. 
Le même Spallanzani vint à bout, par le jeûne, de vaincre la répu- 
gnance naturelle d'un pigeon pour la viande. L'oiseau de Vénus 
(Vénus, toute déesse qu'elle était, n'avait point prévu cela!) s'ac- 
coutuma si bien à cette vilaine nourriture, qu'il refusait ensuite 
1rs graines. Eh bien, je parierais que les mœurs de l'aigle, devenu 
mangeur de pain , s'étaient adoucies, tandis que celles du pigeon 
Carnivore avaient perdu leur innocence. J'en juge par un exemple. 
— Un lion vivait en France dans la cour d'un pensionnat ; réduit 
depuis son enfance à un régime végétal, il s'était dépouillé entiè- 
rement de son caractère féroce. Les enfants du pensionnat jouaient 
et partageaient avec lui leur déjeuner frugal — un morceau de 
pain. Ce lion végétarien prenait tour à tour les élèves dans ses 
bras, non pour les étouffer, mais pour leur prodiguer ses caresses. 
Qui empêcherait de continuer ces expériences? Peut-être alors 
verrions-nous le tigre, converti au régime des herbes, entrer dans 
nos parcs avec les moutons et les biches rassurées, dont il recher- 
cherait la compagnie, mais non cette fois pour les manger. 

m Poissez, » s'ccrlroil-il, • mon frère le monlon: 
» Mon frère, dans ces bois paissez en assurance, 
» Celui qui me forma vous donna la naissante; 
» Bénissons-le tous deux ! » 

» Je connais l'objection qu'on oppose à mon système : la mort 
violente, dit-on, est d'institution divine; la destruction entre dans 
le plan du Créateur; la nature n'aurait point armé de si puissantes 
dents la mâchoire du crocodile, si ce n'eût été pour que l'animal 
s'en servît. J'avoue que l'argument a bien quelque force; mais je 
réponds à cela que le nombre des animaux assassins a beaucoup 
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diminué depuis les anciens âges de la terre. Plusieurs d'entre eux 
ont été détruits — et je ne le regrette guère — par les anciennes 
révolutions du globe. Ils ont été remplacés — et j'en bénis la Pro- 
vidence — par des animaux inoffensifs, le bœuf, le cheval, le cha- 
meau, qui rendent à l'homme des services. Le nombre des animaux 
féroces, même dans l'époque actuelle de la nature, a sensiblement 
décru depuis les temps historiques. L'homme a détruit, du moins 
en partie , plusieurs de ces destructeurs. Il est vrai que la nature 
'vivante n'a guère profité de ces conquêtes pacifiques ; le meurtre 
s'est déplacé, mais le meurtre continue. L'homme — et c'est ici 
son crime — s'est fait le lion , le tigre , le boa constrictor des 
espèces herbivores et intéressantes ; à la dent du loup il a substitué 
le couteau ; c'est contre cet égorgement systématique et accompli 
de sang-froid que protestent les vegetarians. Nous voudrions ra- 
mener sur la terre les mœurs de l'âge d'or, rétablir en pratique 
le culte de Gérés, la bonne déesse, qui tient des épis dans les mains 
et qui n'a point de tache de sang à sa robe. » 

Je laissai parler mon ami, qui défendit longtemps son système 
avec éloquence ; mais, tout en admirant la candeur de son âme et 
la droiture de ses intentions , je ne pus accepter , comme natura- 
liste, la plus grande partie de ses idées. Il avait beau dire, la 
nature est conçue sur un plan qui défie nos critiques. La grande 
loi du monde est le sacrifice. Que les cœurs sensibles en gémissent, 
qu'ils plaignent l'agneau dévoré par le loup , qu'ils saignent aux 
cris de la colombe palpitant sous les serres du vautour, à la bonne 
heure; mais, cette loi sévère, est-il au pouvoir d'aucun homme de 
la changer? La scène animée du monde physique nous montre un 
Dieu bon et non un Dieu bénin. Adorons-le tel qu'il est. 11 fait et il 
défait; mais cette destruction partielle n'intéresse en rien l'ensemble 
de son œuvre, qui se conserve et s'accroît, au contraire, aux 
dépens des créatures supprimées. La mort est l'ouvrière de la vie. 

Moi aussi, j'éprouve, comme mon ami le vegetarian, une tris- 
tesse amère en voyant les animaux — et ce sont, en général, les 
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plus beaux, les plus faibles, les plus touchants — tomber violem- 
ment dans l'éternelle nuit. Si la raison ne me disait que le senti- 
ment de la douleur, c'est-à-dire de la privation, ne peut exister 
dans l'être infini, il y a des jours où je serais tenté de croire à un 
Dieu souffrant. Tout un côté de la nature ne rcspire-t-il point un 
sentiment d'inquiétude immense et de désespoir? Le triste spiritus 
Dei ferebaiur super aquas n'est encore qu'une faible image de ce 
mélancolique esprit qui flotte à la surface de notre globe, recueil- 
lant le dernier soupir des innombrables êtres nés tous pour mourir, 
et le plus souvent pour être tués. Prenez garde cependant, et con- 
solez-vous ! Le voile qui couvre l'horizon des faits destructeurs est 
bien sombre, je l'avoue ; mais ce mystère de deuil cache un autre 
mystère de prévoyance et d'amour. 

Sans les puissants carnivores, qui jouent dans la nature un rôle 
si tragique, les mers seraient livrées à des bandes de poissons ché- 
tifs, traînant misérablement leur existence amoindrie par les hor- 
reurs de la faim; l'air serait obscurci d'oiseaux languissants, aux- 
quels manquerait un grain de mil ; les bois, les prairies ne seraient 
plus que des hospices de mammifères, maigres et innombrables, se 
disputant les uns aux autres le dernier brin d'herbe. 

Vivre c'est détruire : ainsi l'a voulu l'étemel auteur de l'uni- 
vers. Je m'incline devant sa sentence : plus je l'approfondis, plus 
je la trouve pleine de sagesse. L'erreur de mon ami le vegetarian 
était de croire que les carnassiers fussent les seuls destructeurs 
de la nature. Est-ce que les plantes, les fleurs, les fruits, les 
graines, les racines n'ont pas autant le droit de se plaindre de la 
vache, du sanglier ou de l'écureuil, que la gazelle a le droit de se 
plaindre du tigre? Est-ce que le brin d'herbe ne crie point à 
l'agneau : « Assassin ! » Est-ce que le tendre bourgeon ne mau- 
dit point la chèvre? 

Eh bien, je vais consoler les plantes elles-mêmes — qu'on me 

permette cette figure de langage — en leur expliquant une loi de 

la nature. Elle a voulu, cotte bonne mère, que l'alimentation fût 
11. i. 
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pourles êtres absorbes une voie de transformation et de renaissance. 
Au sacrifice elle a attaché un progrès, un accroissement d'exis- 
tence et de bien-être. Tous les végétaux aspirent, si j'ose ainsi 
dire, à devenir animaux : cette tendance est une suite de la marche 
universelle des créatures vers le perfectionnement. Mais le moyen 
que la plante monte d'un ou de plusieurs degrés sur l'échelle de la 
vie? Soyez tranquille, ce moyen est trouvé. L'acte de l'alimentation, 
exercé par l'animal quel qu'il soit, animalise tout ce qu'il s'assi- 
mile. La fleur tombée dans l'estomac du mouton, n'a point à se 
plaindre de son destin, elle doit, au contraire, remercier le mouton: 

Vous me fuites, seigneur, 

En meeroquant, beaucoup d'honneur ! 

C'est grâce, en effet, à ce sacrifice qu'elle va monter vers un 
autre cercle de la vie. 

i\'e dirait-on pas, d'ailleurs, que le règne animal a la conscience 
de cette loi? Les herbes viennent, pour ainsi dire, au-devant de la 
langue des ruminants; les graines invitent les vents à les porter 
vers le bec de Poiseau ; les fruits tombent aux pieds des frugivores 
en demandant à être mangés : on serait tenté de croire que toute 
cette nature végétale sent le besoin de s'élever vers un état d'or- 
ganisation plus avancée. Tant que les plantes restent, en effet, 
dans le premier milieu que leur a préparé la nature, elles ne possè- 
dent la vie qu'en germe. Dévorées, elles meurent pour renaître 
animal. 

Mon ami le vegetarian voulait, en outre, adoucir le caractère 
violent de la nature — donner à l'aigle les traits de la colombe — 
nourrir le serpent à sonnettes de fruits et de lait — enlever son 
dard à l'abeille, et faire rentrer les épines dans l'écorce des arbustes 
blessants. Je ne m'oppose point à ce qu'on tente de curieuses ex- 
périences pour modifier les instincts de quelques carnassiers dan- 
gereux. Je ferai seulement observer que, si la nourriture végétale a 
Ta vertu d'humaniser les animaux de proie, c'est en les amoin- 
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drissant. Le régime des herbes et des céréales enlèverait, selon 
tonte vraisemblance, au lion cette rude et fauve crinière, ces yeux 
ardents, ces traits animés qui sont chez lui, aux yeux du natura- 
lisé, un des ornements du règne animal. Le système d'alimenta- 
tion des anciens moines ferait de nos grands fêles — si Ton ose 
hasarder cette expression — dos monstres de douceur. 

11 n'y a point, comme nous l'avons vu, d'animaux féroces; il n'y 
a que des animaux qui ont faim. Cet appétit, qui revêt diverses 
formes, est une des énergies de la nature, un de ces pouvoirs an- 
tagonistes qui concourent, par la destruction même, à Tordre de 
l'univers et à la conservation des espèces vivantes. N'y changeons 
rien. 

Tout animal est beau dans sa sphère : j'aime le lion et j'aime la 
brebis ; car tous les deux me révèlent une des faces du système 
qui préside au développement de la vie sur la terre. L'un est au 
règne animal ce qu'est l'orage au monde physique avec sa sublime 
horreur; l'autre me représente ce qu'est au paysage une matinée 
de printemps. Le caractère des êtres vivants présente mille con- 
trastes; mais, au fond, il n'y a ni animaux vertueux ni animaux 
malfaisants ; il n'y a que des animaux qui remplissent une fonction. 

Les familles zoologiques dont nous allons raconter la vie au- 
raient donc mauvaise grâce à se prévaloir de leurs qualités frugi- 
vores : elles répriment le luxe superflu delà végétation, comme les 
carnassiers répriment par leurs ravages l'exubérance de la vie sur 
le globe. Voilà tout. On rencontre, d'ailleurs, parmi elles des 
animaux tout aussi dangereux — sinon plus dangereux — que les 
carnassiers les plus noircis par les préjugés vulgaires. 

Et puis ne confondons point, dans nos idées sur la nature, la 
douceur avec la bonté. Le tigre n'est pas précisément doux pour 
l'homme ni pour les autres animaux ; il est bon pour ses petits. 
Chaque membre de la création a été créé en vue de lui-même, et 
non — comme l'homme est trop souvent porté à le croire — en 
vue du prétendu maître de la planète. La nature a regardé aux 
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espèces, à leurs moyens de défense et de continuité, à la satisfac- 
tion de leurs besoins ; puis elle s'est arrêtée là, laissant à l'homme 
le soin de les conquérir comme il l'entendrait. 

C'est parmi les herbivores que les sociétés humaines ont rencontré 
le plus grand nombre d'animaux domestiques. Les uns rendent des 
services comme auxiliaires, d'autres alimentent nos boucheries, 
d'autres fournissent à l'industrie leurs dépouilles. Ce fait seul 
appelle notre intérêt. Les anciens attribuaient à un dieu la conquête 
de chacune de ces espèces utiles : si les hommes ont pu être con- 
fondus sans trop d'impiété avec la nature divine, c'est — il faut 
le reconnaître — quand ils faisaient du bien aux autres hommes. 
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On rencontre dans ce groupe les plus grands animaux 
terrestres de la création, ceux que Linné désignait sous 
le nom de bclluœ. 

Les pachydermes se nourrissent d'herbes, de graines 
et de racines ; mais leur estomac n'est nullement con- 
struit sur le système des ruminants. 

Un caractère qui les distingue et qui leur a valu le 
nom de famille sous lequel nous les désignons, c'est 
l'épaisseur de leur cuir (1). Nue ou recouverte de poils 
rares — du moins chez les plus grandes espèces — cette 

• 

( I ) Pachyderme vient île deux mois grecs : icor/ 1*, épais, et Sspjxa, peau . 
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peau est une cuirasse : elle défend l'animal contre l'ai- 
guillon des insectes, contre les poignards des buissons 
épineux, contre les balles du chasseur. 

Les pachydermes doivent, selon toute vraisemblance, 
avoir été répandus à la surface de toute la terre durant 
une certaine époque géologique; car on trouve leurs 
formidables débris, grand ta ossa, non-seulement au midi, 
mais au nord de l'Europe et jusque dans la Sibérie. Au- 
jourd'hui, les principaux membres de cette famille ne 
vivent plus que dans les régions torrides de l'ancien 
inonde. L'hippopotame est exclusivement africain; l'élé- 
phant et le rhinocéros appartiennent à l'Afrique et à 
l'Asie, mais toujours aux parties les plus chaudes. 

L'ordre des pachydermes embrasse les éléphants, — 
les hippopotames, — les sangliers, — les rhinocéros, — 
les damans, — les tapirs, — les chevaux. Quelques natu- 
ralistes rangent même, parmi ces animaux à peau dure, 
les manates, qui vivent dans l'eau, et que, pour plusieurs 
raisons, nous avons classés dans l'ordre des cétacés. 

C'est une des familles de l'histoire naturelle qui a 
fourni à l'homme le plus de serviteurs utiles : au point 
de vue de l'industrie, nous lui devons le cheval; au 
point de vue alimentaire, le porc. 

L'ÉLÉPHANT 

Si la domination appartenait toujours à la taille et à la 
force, l'éléphant et la baleine auraient pu se partager 
l'empire du monde; car l'un est aux forêts tropicales ce 
qu'est l'autre aux déserts de l'Océan. 

Les éléphants sont des animaux naturellement socia- 
bles. Ils se rassemblent en troupeaux qui montent quel- 
quefois à plus de cent individus. L'imposant spectacle 
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que présente alors au voyageur la réunion de ces stupé- 
fiantes masses organisées, au milieu des enchante- 
ments du désert et de l'immensité des forêts vierges, est 
plus facile à imaginer qu'à décrire. Ces rudes animaux 
parcourent les sombres futaies et quelques plaines abon- 
dant en toute sorte d'herbes; mais ils fréquentent sur- 
tout le voisinage des cours d'eau. Là, ils rencontrent 
un feuillage plus vert et plus épais, qui leur sert d'abri 
contre les âpres rayons du soleil ; là, ils peuvent se désal- 
térer. Lorsqu'un troupeau d'éléphants descend pour 
boire dans une rivière ou un étang, tous les autres ani- 
maux, qui se trouvent par hasard dans le même endroit, 
ne manquent jamais de se retirer à une distance respec- 
tueuse, jusqu'à ce que les géants aient élanché leur 
soif. 

« Longtemps avant de voir ou môme d'entendre les 
éléphants — raconte un voyageur en Afrique, M. Ander- 
son — j'étais toujours averti de leur arrivée par les 
symptômes de malaise que témoignaient les autres ani- 
maux en train de boire dans une pièce d'eau. La girafe 
balance son grand cou de çà de là; le zèbre fait entendre 
à demi-voix des sons plaintifs ; le gnou s'esquive d'un 
pas bruyant; le pesant rhinocéros noir, lui-même, 
quoique d'humeur querelleuse, ne manque pas, quand 
il a le temps de la réflexion, de s'arrêter tout court et 
d'écouter. 11 se retourne, écoute encore, et, s'il reconnaît 
que ses soupçons étaient fondés, il fuit avec l'emporte- 
ment de la frayeur ou de la colère.» L'éléphant est donc, 
dans l'état sauvage, un formidable animal qui impose à 
toute la nature. 

Les étangs recouverts de hautes herbes et de larges 
feuilles, qui se sont formés dans les endroits creux par 
l'écoulement des eaux d'orage, servent encore aux élé- 
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pliante de salles de bains. Là, ils nagent, s'ébattent ou se 
tiennent immobiles durant les heures les plus chaudes 
du jour. Quelques-uns d'entre eux, nonchalamment re- 
courbés sur le dos, s'arrosent au moyen de leur trompe. 
Le goût qu'a l'éléphant pour se baigner tient à ce qu'une 
fois dans l'eau, il se trouve protégé contre les mordantes 
attaques des insectes. 

On ne peut pourtant pas se livrer toujours au môme 
exercice, quelque volupté qu'on y trouve. Le troupeau 
d'éléphants, conduit par quelque monstrueux mâle 
avancé en âge, quitte ces retraites de l'après-midi, pour 
se livrer, le matin et le soir, à des courses sur la lisière 
des forêts ou dans les clairières. Ils se nourrissent 
alors du tendre feuillage, qu'ils peuvent atteindre et 
cueillir à des hauteurs considérables, par le moyen de 
leur trompe. Ils se montrent surtout très-friands des 
jeunes pousses qui contiennent un principe sucré. Ce 
goût particulier pour les substances douces les attire 
sur les plantations de cannes à sucre, où ils commettent 
des dégâts considérables, non-seulement par la quantité 
de matière nutritive qu'ils absorbent, mais encore et sur- 
tout par la quantité de matière cultivée qu'ils détruisent. 
Les individus solitaires (car il y a, dans l'état de nature, des 
éléphants réfractaires à la vie sociale) se livrent encore plus 
volontiers à ces ravages que les agrégations d'éléphants 
vivant en troupeau. Les derniers évitent, autant qu'ils 
peuvent, les habitations de l'homme. Ils s'alarment aisé- 
ment et se retranchent ou se mettent à couvert sur le 
signal qui leur est donné par leur guide. Si on les laisse 
tranquilles, ces grands et puissants animaux vivent dans 
un état de repos inoffensif ; mais, attaqués ou blessés, ils 
se retournent contre leur assaillant avec une extrême 
fureur. Malheur à lui, s'il n'a pas bien préparé ses moyens 
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de fuite ! Provoqués, les éléphants manquent rarement 
de prendre leur revanche : on les voit alors mettre en 
pièces et fouler aux pieds leur ennemi, — môme long- 
temps après que ce corps n'est plus qu'un cadavre. 

La trompe de l'éléphant donne à cet animal le môme 
degré d'adresse que la main peut fournir au singe. Il se 
sert de cette trompe pour porter les aliments à sa bouche, 
pour pomper l'eau, et môme, à l'état de captivité, pour 
tourner une clef dans une serrure, pour pousser un 
verrou, pour dénouer une corde. La perfection de cet 
organe, à la fois puissant et délicat, est, en grande partie 
du moins, la racine de la supériorité qui distingue l'élé- 
phant, surtout parmi les autres animaux herbivores. 

On connaît deux espèces d'éléphants : l'éléphant 
indien (eleptws indiens) et l'éléphant africain (elepkas 
africanus). 

I 

L'éléphant de l'Inde a les oreilles plus petites que 
celui d'Afrique. Il se distingue, en outre, par une tête 
oblongue et par un front concave. On le trouve dans les 
forêts du Sud. Il a passé depuis un temps immémorial 
sous la domination de l'homme : il a servi alternative- 
ment comme machine de guerre et comme bête de somme; 
il a porté des tours sur son dos et la gloire de cent 
batailles; on l'a môme dressé à attaquer, dans les bois, 
et a prendre les individus de sa propre espèce. Malgré 
celte longue familiarité, l'éléphant ne peut être consi- 
déré, dans l'état actuel des choses, comme un animal 
domestique : la race n'est point conquise. 

On a cru longtemps, et plusieurs naturalistes croient 

encore que l'éléphant ne peut point se reproduire dans 
ii. « 
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l'état de captivité. M. Corse, qui a résidé dix années à 
Tipperah, une province du Bengale, où l'on prend dos 
troupeaux d'éléphants durant toute l'année, affirme, au 
contraire, que la prétendue stérilité de ces animaux sous 
la main de l'homme est une fable comme tant d'autres, 
inventée par l'ignorance et accueillie par la crédulité 
publique. Deux fois, durant cette période de dix années, 
il a réussi à obtenir des naissances d'éléphants dans 
l'état de servitude. Il fait observer seulement que ce 
moyen de procurer à la société indienne un animal si utile 
est abandonné, parce qu'il est plus coûteux d'élever de 
jeunes éléphants que de prendre les individus adultes et 
sauvages. De là vient qu'on s'est arrêté à cette dernière 
méthode. 

Qu'opposer à une telle raison économique? Rien sans 
doute ; nous ferons néanmoins remarquer, au point de 
vue de l'histoire naturelle, que cette demi-domesticité 
doit nécessairement nuire au développement des facultés 
de l'animal. Il n'est pas le moins du moinde douteux, 
d'après les faits observés chez les autres animaux, que, 
si l'éléphant se reproduisait depuis un grand nombre de 
siècles sous la domination de l'homme, les individus 
nés de parents domestiques se montreraient supérieurs 
aux individus qu'on extrait maintenant de la vie sauvage. 
Leurs services seraient, selon toute vraisemblance, plus 
profitables aux civilisations de l'Orient. Les naturalistes 
qui, comme Guvicr, ont comparé l'éléphant au chien, ont 
perdu de vue cette circonstance importante. Ils n'ont 
point assez tenu compte des qualités acquises, qu'une 
éducation, prolongée depuis l'origine des premières 
sociétés humaines, a dû graver sur la race canine. Les 
éléphants, eux, n'ont point été soumis, de génération en 
génération, à cette continuité d'efforts et de traitements 
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qui modifient les facultés des espèces animales, qui leur 
impriment le caractère du progrès et qui les assimilent 
par degrés aux conquêtes de la civilisation ; il en résulte 
naturellement que nos éléphants actuels n'ont pas plus 
d'intelligence que n'en avaient leurs ancêtres du temps 
de Darius. 

En est-il de môme chez les animaux qui — comme le 
chien— ont été depuis longtemps possédés par l'homme? 
Non : ces derniers jouissent de facultés héréditaires, 
qui se sont accrues par la succession des naissances et 
par l'éducation continuée. Capables d'un développement 
qui se transmet, les espèces domestiques se montrent 
d'autant plus sagaces qu'elles appartiennent de plus 
longue main à une société avancée. 

Nous devons maintenant étudier la vie de l'éléphant 
asiatique, dans l'état sauvage et dans l'état de servitude. 

La forme de cette colossale créature se trouve mer- 
veilleusement appropriée à ses mœurs. Quand il fraye son 
chemin à travers les forêts et les jungles, la tète de l'élé- 
phant constitue une sorte de bélier qui bat en brèche tous 
les obstacles. Pour que le cerveau de l'animal ne souffre 
point des secousses que lui imprime un choc fréquent 
contre les branches d'arbres, les broussailles et les 
autres forces de résistance, les sinus frontaux de l'animal 
s'étendent en deux larges cavités. Les projections des- 
sinées par ces cavités feraient croire que la masse céré- 
brale est, antérieurement, plus développée qu'elle ne 
l'est en somme. 

Si la structure du crâne fait illusion sur la forme et le 
volume du cerveau, les sens de l'animal sont, du moins, 
très-délicats. La partialité de l'éléphant pour les cannes à 
sucre et les autres végétaux doux proclame assez que le 
goût est porté chez lui à un haut degré de raffinement. 
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Le sens de la vue est très-vif, quoique la position de ses 
yeux, jointe à un cou court et roide, limite cette acuité 
de vision. Il voit avec difficulté le cavalier et le fardeau 
qu'il porte sur son dos, si môme il les voit. L'ouïe est 
particulièrement fine, et l'animal dislingue admirable- 
ment les sons. Quant à l'odorat, ce sens est chez lui mer- 
veilleux, et il n'y a point à douter que la course de 
l'éléphant dans les forêts ne soit principalement dirigée 
par le nez, qui se confond chez lui avec la trompe. Cet 
organe lui sert de guide dans les endroits où la vue 
devient inutile. L'épaisseur de sa peau le rend invul- 
nérable. 

Lorsque l'animal s'appartient, et lorsqu'il jouit d'une 
graude abondance d'herbe et d'eau, cette peau est, d'ail- 
leurs, relativement douce, elle ne devient dure et cre- 
vassée que dans l'étal de captivité, parce qu'alors l'ani- 
mal n'a pas la nourriture qui lui convient et ne se livre 
point à un exercice suffisant pour aider à la digestion. 
Ce cuir épais le défend contre les piqûres des insectes 
qui vivent par essaims dans les jungles; une telle armure 
n'est pourtant pas à l'épreuve de toutes les attaques. 
Certains pygmées tourmentent cruellement le géant du 
règne animal, et il a recours à plus d'un subterfuge pour 
s'en délivrer. Si l'on en excepte la main de l'homme, il 
y a peu d'organes, dans la nature, qui montrent le sens du 
toucher sous une forme plus parfaite que la trompe de 
l'éléphant. 

Malgré la force et le caractère formidable de ses armes 
(je parle surtout de ses défenses), l'éléphant est une créa- 
ture inoffensive. Excepté les cas où il craint pour sa 
propre sûreté, il ne fait la guerre à aucun être vivant. 
Les spacieuses et épaisses forets de l'Inde lui servent de 
retraite ; mais les endroits où il se rencontre en plus 
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grande abondance sont les moites solitudes du sud-est 
du Bengale et quelques parties ouest des Ghauts. Les 
forêts situées sur les montagnes de Tipperah, au sud du 
district de Silhet, ont été longtemps les pépinières de la 
race : les éléphants y sont encore très-nombreux. On en 
rencontre là des troupeaux de plus de cent individus. 
Comme la plupart des autres animaux herbivores, ils 
vivent en société : la tribu suit généralement le plus 
vieux couple, et va où la conduisent le mâle et la femelle 
qui servent de guides. Dans leurs marches à travers les 
forêts,— embarrassés qu'ils sont par les taillis,— la vue 
serait pour les éléphants de peu d'utilité; en conséquence, 
leurs moyens de communication avec le monde extérieur 
sont alors l'odeur et le son. Nourriture, amis, ennemis, 
ils découvrent tout cela avec une grande certitude et à 
une prodigieuse distance par la finesse du sens olfactif, 
L'ouïe leur rend également de grands services. 

L'éléphant a trois cris. Le premier est clair et aigu — 
une note de trompette, produite entièrement par la 
trompe. L'animal le pousse lorsqu'il est de bonne humeur 
et qu'il ne craint rien pour sa sûreté. Le second est 
un grognement qui sort de la bouche ; c'est le cri de la 
colère ou de l'avertissement : par exemple, un des élé- 
phants de la bande le fera entendre lorsqu'il aura décou- 
vert une abondante provision de nourriture. Le troisième 
cri est bruyant et éclatant comme le rugissementdu lion : 
c'est le cri de guerre, celui par lequel l'animal prélude 
à ses hostilités ou appelle ses compagnons à son 
secours. 

On rencontre rarement ces animaux séparés les uns 
des autres, si ce n'est dans le cas où quelques individus 
mâles se sont expatriés. Ces derniers, qui ont quitté les 
forets natales, oui sans doute l'humeur errabondect cos- 

II. 2. 
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mopolite : on les prend avec trois ou quatre femelles 
apprivoisées, dont on se sert pour les attirer dans un 
piège. 

Môme quand l'éléphant est seul, les animaux de proie— 
je n'en excepte pas le tigre, malgré sa force et son agilité 
—se hasardent rarement à l'attaquer. Le mâle reçoit 
l'ennemi avec ses défenses, le jette en l'air, et se tient 
prêt à le fouler sous ses formidables pieds, des l'in- 
stant où l'animal retombe à terre. La femelle n'a point de 
défenses ; mais elle a l'art de fondre sur l'assaillant et 
de l'écraser avec sa masse. 

Dans les forôts où ils vivent en troupeaux, les éléphants 
sont invincibles. Si l'un d'eux donne l'alarme, les autres 
se hâtent de se rendre sur le théâtre du danger, et, par- 
tout où ils agissent ainsi de concert, les animaux carni- 
vores se tiennent à distance. Dans ces contrées, dont 
l'éléphant est le maître, l'homme est le seul habitant de 
la terre qui puisse les vaincre. Encore doit-il cette supé- 
riorité à un élément qui le distingue de toute la nature 
animale, l'intelligence. L'homme — même à l'état sau- 
vage — frotte une pièce de bois contre une autre pièce 
de bois, jusqu'à ce que l'une des deux prenne feu ; il 
présente cette allumette à un tas de branches de roseaux 
ou d'herbes sèches, et alors les plus hardis animaux 
reconnaissent son empire en se retirant devant ce symbole 
matériel de sa puissance morale. Pourquoi faut-il que 
cette noble faculté ne se contente point de tenir à distance 
des ennemis dangereux, mais qu'elle s'associe trop sou- 
vent à une ardeur aveugle de destruction? 

La chasse à l'éléphant revêt plusieurs formes. Je lais- 
serai un voyageur raconter lui-même une de ces scènes 
sauvages dans laquelle il fut témoin, sinon acteur. 

a Je m'étais retiré du bruit, dit il, pour me tenir en 
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observation sur des rochers. Là, je vis une femelle d'élé- 
phant et son petit au fond de la vallée. Ces animaux 
étaient environ à deux milles de distance. Le jeune se 
roulait dans la boue, et sa mère se tenait près de lui, 
s'éventant avec ses larges oreilles. Je les regardais l'un 
et l'autre à travers ma lorgnette. Tout à coup, je vis une 
partie de mes gens apparaître de l'autre côté. Je m'élevai 
d'un étage de plus sur cet escalier de rochers afin de 
dominer la vallée et de bien voir la méthode de chasse 
que pratiquent les indigènes. La bonne bête, ne se dou- 
tant point du tout de l'approche de l'ennemi, s'arrêta 
pendant quelque temps pour allaiter son petit— qui pou- 
vait avoir deux ans. Lorsque ce dernier eut suffisamment 
teté, la mère et l'enfant se rendirent dans un fossé hu- 
mide, ils s'y vautrèrent ensemble : — le jeune se frottait 
contre la femelle, agitait ses oreilles et balançait sa 
trompe avec une gentillesse tout éléphantine. 

» Alors commença le signal de guerre : il consiste à 
souffler dans un tube, comme font les enfants dans une 
clef. Les ennemis cherchaient à attirer l'attention de l'élé- 
phant. « Chef! ô chef! lui disaient-ils, nous sommes 
venus pour te tuer! Chef! ô chef! beaucoup d'autres 
mourront outre loi! Les dieux l'ont dit. » A ce dis- 
cours, les deux animaux ouvrirent toutes grandes leurs 
grandes oreilles et écoutèrent. Puis, comme s'ils eussent 
compris les menaces qui leur étaient adressées, ils quittè- 
rent leur salle de bain. La foule des chasseurs se ruait 
déjà sur eux. 

» Le jeune courut devant lui vers l'extrémité de la 
vallée; mais, voyant là des hommes, il revint à sa mère. 
La mère se plaça elle-même de manière à le couvrir de 
sa protection ; elle passa par-dessus lui sa trompe, comme 
pour le mettre à l'abri du danger. Elle jeta plus d'uue 
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fois un regard en arrière, sur les hommes qui ne cessaient 
de crier, de chanter et de souffler. Puis tous deux se 
mirent à courir, quelquefois côte à côte. Il semblait que 
les sentiments de la mère fussent partagés entre le besoin 
de défendre sa progéniture et le désir de se venger de ses 
persécuteurs. 

» Les hommes se maintinrent à une distance d'environ 
cent mètres, jusqu'à ce que les deux animaux fussent 
obligés de traverser un ruisseau. Le temps que ces der- 
niers perdirent à descendre dans l'eau et à gagner l'autre 
rive, donna de l'avance aux chasseurs : ils jetèrent leurs 
lances. Après cette première décharge, la mère apparut, 
les flancs rouges de sang; elle se mit à fuir, si l'on peut 
ainsi dire, pour son propre compte, et sembla ne plus s'oc- 
cuper de son petit. J'avais envoyé des ordres pour qu'on 
épargnât le jeune éléphant. Celui-ci se mit à courir de 
toutes ses forces, mais ni lui ni sa mère ne prirent ja- 
mais le galop. Avant qu'on pût les atteindre, le jeune 
avait cherché un refuge dans l'eau; il y fut tué. Le pas de 
la mère se ralentit de moment en moment. Elle se re- 
tourna avec un cri de rage et fit une charge furieuse 
contre les hommes, qui se dérobèrent. Elle n'alla, d'ail- 
leurs, droit que sur l'un d'entre eux qui avait un mor- 
ceau d'étoffe sur les épaules. Un vêtement de couleur 
éclatante est toujours dangereux dans cette chasse. La 
femelle chargea trois ou quatre fois, mais ne s'avança 
point — excepté dans le premier cas — à une distance 
de plus de cent mètres. Épuisée, blessée, désespérée, elle 
s'arrêta et fit encore face aux chasseurs, quoiqu'elle re- 
çût toujours de nouvelles lances. C'est par la perte de son 
sang qu'elle mourut, en tombant sur ses genoux. » 

Dieu merci ! la chasse aux éléphants ne revêt pas tou- 
jours ce caractère barbare. Dans les Indes surtout, on 
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n' attaque guère les éléphants pour les détruire, mais poul- 
ies prendre. Si on les tue quelquefois, c'est qu'on y est 
forcé par le sentiment de sa propre défense. Ces animaux 
ont un trop grand prix pour que— humanité à part — on 
les sacrifie, quand on peut les conquérir. Les Indiens, 
comme les autres hommes, se montrent toujours bons 
quand ils ont intérêt à l'être. 

On emploie aux Indes différentes méthodes pour faire 
la chasse aux éléphants. Une des plus communes con- 
siste à les pousser dans un enclos, appelé keddah, lequel 
est pourvu d'une large et spacieuse ouverture qui se ré- 
trécit progressivement. Autour de cet enclos régnent une 
palissade de gros pieux et un fossé. Lorsqu'on a décou- 
vert un troupeau d'éléphants, ou bien deux ou trois 
petits groupes de ces animaux qu'on puisse aisément 
réunir, les habitants de toute la contrée voisine, — les- 
quels reçoivent, en général, un salaire pour leurs services, 
— se rassemblent et se mettent en devoir de cerner les 
bandes de colosses. Souvent cette petite armée ne s'élève 
pas à moins de six ou huit mille hommes, avec des 
armes à feu, des tambours, des trompettes, des fusées 
et tous les instruments qui peuvent effrayer les élé- 
phants. 

Le corps d'armée des gros animaux se meut lentement 
vers l'embouchure de l'enclos, dans lequel on a eu soin 
de répandre quelques-uns des fruits et des végétaux dont 
les éléphants sont le plus friands, tels que des bananes, 
des cannes à sucre. Il faut souvent plusieurs jours pour 
pousser ainsi un troupeau, d'autant que les animaux sont 
quelquefois chassés d'une distance de trente à quarante 
milles. Le cercle se rétrécit à mesure qu'on avance. Les 
éléphants commencent alors à se nourrir de leurs ali- 
ments favoris, et, lorsque ces provisions sont consom- 
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niées, quelques-uns d'entre eux finissent par s'engager 
dans le keddak lui-même. L'exemple devient bientôt con- 
tagieux; la moindre coercition suffit alors pour introduire 
les grands animaux dans l'enceinte fermée par la palis- 
sade, qu'on fortifie ensuite au moyen de grosses barres 
de bois. Des individus de leur race, mais apprivoisés, 
montent en môme temps la garde autour de leurs frères 
captifs; car c'est surtout à l'aide des éléphants qu'on 
prend les éléphants. 

Les habitants des villages situés près du royaume des 
éléphants sauvages avaient beaucoup souffert, il y a plu- 
sieurs années, des attaques de ces animaux. Dans une de 
ces occasions, le capitaine Roughsedge réussit à détruire 
deux formidables éléphants dont la malencontreuse 
apparition avait répandu l'alarme dans tout le village. 
Dans une lettre publiée à Bombay, il rend compte lui- 
même de son expédition. Je cite son récit : 

« Le 24 septembre, à minuit, je reçus avis que deux 
éléphants d'une taille peu commune s'étaient montrés à 
quelque centaine de milles des cantonnements, et près 
du village : les habitants étaient dans la plus grande in- 
quiétude. Je ne perdis point de temps, et j'envoyai sur le 
théâtre des faits tout le personnel avec tous les éléphants 
privés qui se trouvaient dans les environs. Le 25, au 
point du jour, j'appris que leur taille vraiment supérieure 
et leur apparente férocité avaient rendu inutiles tous les 
efforts pour s'emparer d'eux. Les plus expérimentés con- 
ducteurs que j'avais à mon service étaient dangereuse- 
ment blessés; l'éléphant sur lequel montait l'un d'eux 
avait môme été renversé à terre par un des éléphants 
sauvages, — lequel, avec son compagnon, s'était alors 
retiré dans une grande plantation de cannes à sucre. Je 
dirigeai immédiatement nos pièces d'artillerie vers cet 
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endroit; mais, désirant, avant tout, épuiser tous les 
moyens de prendre les éléphants vivants, j'assemblai les 
habitants du voisinage, et, avec l'aide du rajah Rungnath- 
Sing, je lis creuser deux profondes fosses au bord du 
champ de cannes à sucre, dans lequel nos éléphants et 
nos gens s'efforcèrent de retenir les deux animaux sau- 
vages pendant toute la journée. Lorsque les fosses furent 
prêtes, nous nous rendîmes sur les lieux, et, avec une 
rare dextérité, nous poussâmes les deux éléphants vers 
ce piège. Malheureusement, l'une des deux fosses n'était 
point assez profonde, et l'un des deux animaux s'échappa. 
Non content d'assurer sa délivrance, il aida son compa- 
gnon avec sa trompe à sortir de l'autre fosse — et cela 
en présence de nombreux témoins. 

» Les deux éléphants furent alors poussés vigoureuse- 
ment dans la plantation, et, comme ils n'avaient donné 
jusque-là aucun symptôme de vice ni de férocité, j'étais 
résolu à faire une nouvelle tentative pour m'emparer 
d'eux. Nos hommes se remirent à l'œuvre et préparèrent 
de nouvelles fosses pour le lendemain. Le matin était le 
moment marqué pour une dernière expédition. 

» Mais , vers quatre heures du matin , les deux 
éléphants s'élancèrent à travers mes gardes, et, après 
avoir fait environ trois milles de marche, ils entrèrent 
avec une telle rapidité dans un village, que les cavaliers 
qui galopaient à leur tête n'eurent point le temps 
d'avertir les habitants du danger qui les menaçait. Je 
regrette de dire qu'un pauvre homme fut mis en pièces 
— membre par membre, — un enfant mortellement 
foulé aux pieds, et deux femmes blessées, par les 
éléphants. La destruction de ces terribles animaux deve- 
nait désormais nécessaire, et, comme ils ne se montraient 
point disposés à quitter le village dans lequel le crime 
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avait été commis, nous fîmes venir les quatre pièces 
d'artillerie. Ils reçurent bientôt l'un et l'autre plusieurs 
boulets et une grande quantité de mitraille. Le plus 
grand des deux animaux tomba frappé d'un boulet dans 
la tête. Après être resté un quart d'heure à terre, privé 
de vie — au moins en apparence — il se releva aussi 
vigoureux que jamais. Le désespoir des deux éléphants, 
dans ce moment-là, défie toute description. Ils firent à 
plusieurs reprises des descentes contre les canons, et, 
n'eût été l'extraordinaire sang-froid des canonniers, qui 
repoussèrent plusieurs fois ces animaux par des décharges 
en pleine tête, à quelques pas de distance, nous aurions 
eu à déplorer de grands malheurs. Nous fûmes alors 
obligés de cesser le feu par manque de munitions, et, 
avant que nous eussions pu obtenir de nouveaux projec- 
tiles, les deux éléphants avaient quitté le village. 

» Quoique le sang coulât, pour ainsi dire, à ruisseaux 
de leurs mille blessures, les deux éléphants se dirigèrent 
vers Ilazareebagh avec une rapidité dont on n'a pas 
d'idée. Ils furent enfin chargés par nos cavaliers et nos 
éléphants, à une petite distance du bazar, qui, ce jour-là, 
était rempli de monde. Enfin, après plusieurs attaques 
répétées et formidables de ces animaux contre les pièces 
d'artillerie, ils nous abandonnèrent une vie qu'ils avaient 
si vaillamment marchandée. On retira de leurs corps 
dix-neuf projectiles (de deux kilos chacun), et j'imagine 
qu'on en aurait encore pu trouver huit ou dix autres, si 
l'on avait bien cherché.— Ainsi finit notre bataille contre 
les éléphants sauvages. » 

C'est dans les récits des voyageurs, et non dans les 
pâles descriptions des naturalistes, que nous pouvons 
acquérir une idée des mœurs de l'éléphant asiatique, au 
milieu de la taciturnité des forêts. 11 y a peu de livres 
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plus intéressants et mieux informés, sous ce rapport-là, 
que ceux du major Forbes. Pendant une résidence de 
dix années dans l'île de Ceylan, il a observé les coutumes 
des habitants, la configuration géographique et la vie des 
animaux. 11 nous raconte ainsi ses aventures dans une 
rencontre avec les éléphants sauvages : 

« Ces animaux, nous dit-il, vinrent d'un pas lourd et 
avec un grand tumulte; autant que nous pouvions en 
juger par le bruit de leur marche, ils devaient être à 
vingt mètres de distance; à ce bruit succéda un inter- 
valle de grand silence. Ils étaient encore invisibles pour 
nous; j'eus beau braquer ma vue sur l'endroit où ils se 
tenaient cachés, je ne pus apercevoir aucun d'entre eux. 
L'anxiété et l'excitation donnaient dans ce moment-là à 
tous mes sens une acuité particulière; non-seulement 
j'entendais les pulsations de mon pouls, qui battait avec 
une violence inaccoutumée, mais encore le tictac de ma 
montre résonnait à mes oreilles comme si une horloge 
d'église eût été logée dans ma poche. 

» Les éclaireurs, pendant ce temps-là, s'étaient avancés ; 
les cris des gens et les roulements du tam-tam frappaient 
l'air. Le jungle situé en face de nous sembla se soulever, 
et deux ou trois secondes ne s'étaient point écoulées 
avant que les deux guides massifs du troupeau se montras- 
sent. Ils se portèrent droit à notre rencontre. Je fis feu sur 
celui qui se trouvait immédiatement en face de moi, et 
qui était à une dizaine de pieds de distance; il s'arrêta et 
se préparait à tourner lorsque je déchargeai mon arme 
pour la seconde fois. M. S... avait aussi fait feu deux fois 
de son côté sur l'autre guide, et avec aussi peu de succès. 
L'ensemble du troupeau fit alors volte-face et prit, en cou- 
rant, le chemin des montagnes. 

» Nous rechargeâmes nos armes : deux amis se trou- 

II. 
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vaient alors sur une élévation de terrain, et une double 
détonation annonça de leur côté la direction qu'avaient 
prise les éléphants. A ce bruit, un des animaux se retourna. 
Nous les entendîmes ensuite frayer leur route et s'ar- 
rêter parmi les bambous. Un des naturels nous fit signe 
de le suivre. Rassurés sur l'état de nos armes, nous pous- 
sâmes en avant; mais un autre indigène accourut et nous 
dit en mauvais anglais : « Un gentleman se trouve mal. » 
La température suffocante qui régnait dans ce jungle 
nous fit naturellement croire que la chaleur était la cause 
de l'indisposition d'un de nos chasseurs. Nous remîmes 
donc au messager un spécifique sous la forme d'un 
flacon d'eau-de-vie. Cela fait, nous nous disposions à con- 
tinuer notre chasse, malgré les mouvements de tête de 
l'indigène et les sons inintelligibles qu'il faisait entendre. 
Le pauvre diable semblait d'ailleurs , avoir, épuisé sa 
provision d'anglais. 

» Au môme moment, le bruit des éléphants qui étaient 
près de nous amena un silence, et nous entendîmes 
distinctement le colonel L... qui nous appelait, en nous 
annonçant que M. H... avait été saisi par un éléphant. 
A cette nouvelle, nous nous rendîmes en toute hâte sur 
le théâtre de l'accident. Là, nous trouvâmes H... parfai- 
tement remis, mais portant les marques évidentes d'une 
rencontre avec l'ennemi. Un de ses bras et un des os de 
son cou étaient excoriés; mais ce qui nous effraya le plus, 
c'est que, ayant été roulé par terre, nous craignions qu'il 
n'eût reçu intérieurement quelque lésion plus grave 
encore. 

» Le colonel L... et H... avaient tiré l'un et l'autre contre 
les éléphants qui s'avançaient vers eux. Après la double 
décharge, l'animal sur lequel H... avait fait feu se préci- 
pita bravement contre lui : H... se retourna our recevoir 
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des mains d'un indigène son autre fusil chargé, mais le 
naturel qui le tenait avait pris la fuite. Le chasseur, 
désarmé, chercha alors à s'échapper : il était trop tard. 
L'animal s'avança, s'agenouilla et avec sa tète essaya 
d'écraser l'homme contre terre. C'est alors que ce der- 
nier fut renversé et roulé dans la poussière. 

» Parfaitement ignorant de la terrible situation de son 
ami, le colonel L..., voyant l'éléphant abaissé la face 
contre terre, le crut blessé, et vint pour lui donner le 
dernier coup. Apercevant alors cet ennemi si près de lui, 
l'animal se leva et se précipita dans le jungle. C'est à ce 
moment-là qu'au grand élonnementdu colonel, H... se 
leva du même endroit que l'éléphant venait de quitter. 
Si le colonel avait tardé seulement de quelques secondes 
à intimider l'animal, H... aurait très-probablement été 
sacrifié. Si môme le colonel avait fait feu et qu'il eût tué 
l'éléphant, cette masse, en tombant, aurait écrasé IL.., 
auquel il ne restait, comme on le voit, qu'une seule 
chance de salut. 

» Les Indiens préparèrent une litière et nous trans- 
portâmes à Hangwellé notre pauvre ami, qui se guérit 
bientôt de ses blessures. » 

Cette chasse au fusil est, d'ailleurs, nous l'avons dit 
déjà, exceptionnelle dans les Indes : les Indiens ne se 
proposent point, en général, de détruire l'éléphant, mais 
de le saisir et de l'approprier aux besoins de la civilisa- 
tion. Il y a plusieurs manières de se procurer ces ani- 
maux sauvages : la plus simple, celle qui demande le 
moins de préparation, est de les prendre au nœud coulant 
dans une forêt ouverte. Pour cela, les chasseurs, s'étant 
assurés du gîte d'un éléphant, marchent contre le vent, 
chargés qu'ils sont de cordes faites avec du cuir de bœuf. 
Un nœud est pratiqué à l'un des bouts de la corde. Les 
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Indiens guettent une occasion favorable pour s'avancer 
près du flanc de l'animal ; ils passent le nœud coulant à 
un de ses pieds de derrière et tournent l'autre extrémité 
de la corde autour d'un arbre. L'animal se trouve ensuite 
enveloppé successivement dans un réseau d'autres liens, 
comme une mouche dans une toile d'araignée. 

On élève un toit au-dessus de l'arbre contre lequel est 
attaché l'éléphant sauvage jusqu'à ce qu'un autre éléphant 
apprivoisé le conduise dans son écurie. 

Il faut généralement six mois pour que l'individu pris 
au piège devienne parfaitement docile et se laisse con- 
duire d'un endroit à un autre sans difficulté. La douceur 
fait plus pour cela que la violence. De mauvais traitements 
rendent l'animal farouche et réfractaireà toute éducation. 
Un éléphant bien dressé est considéré en Asie comme un 
objet de grande valeur. C'est, d'ailleurs, plutôt un animal 
de luxe, de pompe et d'ostentation qu'un animal d'utilité. 
Il figure dans la suite des princes, dans les processions 
et les cortèges : il est un des ornements de chaque fête 
publique. Si somptueux que soit cet animal sous la main 
de. l'homme, on ne peut nier qu'un troupeau d'élé- 
phants broutant avec une majestueuse tranquillité au 
milieu des jungles, ne soit un spectacle bien autrement 
digne d'exciter l'enthousiasme des voyageurs et des 
artistes. 

Parmi les différents services auxquels le despotisme 
asiatique a façonné les instincts de cet animal, il ne faut 
pas oublier la charge de bourreau. L'éléphant exécute le 
condamné sous les yeux du maître, et en proportion- 
nant le degré de souffrance, la durée du supplice, les 
angoisses de la victime au bon plaisir de l'inexorable 
juge. 

J'ajouterai sur la vie et les mœurs de l'éléphant indien 
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quelques observations que je traduis d'un voyageur alle- 
mand, Von Orlich (1). C'est lui qui parle : 

« Dans le voisinage de Samalka, une ville à peu de 
distance de Delhi, située au milieu d'anciens et beaux ta- 
marins, figuiers, acacias et autres arbres, est le camp de 
nos cent vingt éléphants. Je me rends souvent en cet en- 
droit-là pour avoir le plaisir d'épier les instincts de ce 
sagace animal. A cause de la persécution à laquelle il a 
été soumis de la part de l'homme, soit pour le seul plaisir 
de la chasse, soit pour la splendeur que, apprivoisé, il 
ajoute à l'État, soit pour les services qu'il rend comme 
bête de somme ou comme auxiliaire dans une bataille, 
l'éléphant a presque disparu de l'intérieur de l'Inde. On 
ne le trouve plus à l'état sauvage que dans la portion la 
moins élevée de la chaîne de l'Himalaya : nommément 
dans les forêts de Dshemmaetdu Népaul, dans quelques 
parties des Ghauts, de Tarra, du royaume d'Ava et de 
Ceylan. • 

» Vers Tlndus supérieur, près d'Attock, où Alexandre 
le Grand assista pour la première fois à la chasse de 
l'éléphant, dans le Punjab sur les rives de la Jumna, non 
loin de Galpy, là où l'empereur Baber se livrait tous les 
ans aux plaisirs de cette même chasse et prenait plusieurs 
éléphants, on ne trouve plus aujourd'hui la moindre 
trace de ces nobles animaux. 

» J'éprouvai un singulier sentiment de nouveauté, la 
première fois que je chevauchai sur une telle créature. 
On place d'abord sur son dos un coussin rembourré de 
crin, le dos étant la partie la plus tendre de l'éléphant. 
Le gardien doit apporter le plus grand soin à défendre 
cette partie sensible contre toute injure, car les blessures 
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y guérissent difficilement. Sur ce coussin, on jette une 
longue draperie pendante, rouge et brodée d'or. Sur 
cette draperie, on fixe, avec des cordes et des sangles, 
le houdah. C'est une manière de siège fait pour contenir 
deux personnes et leur suite. 

» Le mahoud (guide) s'assoit sur le cou de la bête, 
derrière les oreilles. Il la dirige avec une fourche en fer, 
dont une des branches est recourbée. Un autre homme 
court le long de la route avec un grand bâton et hâte le 
pas de l'éléphant par des cris et des coups. Une échelle, 
qui pend à un des côtés de l'animal, complète le harna- 
chement, 

» Quand le moment est venu de monter sur l'éléphant, le 
mahoud crie : Beitl beit! c'est-à-dire : « Baisse-toi ! » Alors 
l'animal s'agenouille, on monte l'échelle et le cavalier 
prend place sur son étrange monture. L'allure de ce 
massif coursier règle, comme de juste, les mouvements de 
l'homme; elle est quelquefois agréable, d'autrefois fati- 
gante. Son pas, quand on le presse, est si rapide, qu'un 
homme à cheval est obligé de prendre le trot pour se 
maintenir à côté de l'éléphant; mais il ralentit bientôt sa 
vitessê, et c'est avec peine qu'il fait vingt -quatre milles 
par jour. Pour se rafraîchir ou pour se débarrasser delà 
poussière, il s'arrose de temps en temps avec de l'eau 
qu'il tient en réserve dans sa trompe. Un éléphant ordi- 
naire coûte 1,000 roupies (100 liv. sterl.) et son entretien 
peut revenir à quarante roupies par mois. 

» Dans fétat sauvage, l'éléphant atteint l'âge de plus de 
deux cents ans; mais, dans l'état d'apprivoisement, il 
ne vit guère plus de cent vingt ans. Sa taille varie beau- 
coup. Les individus de Ceylan et de Tarra sont petits : 
il est rare qu'ils aient des défenses. Un chasseur d'une 
grande expérience ma dit que, dans Ceylan, il y en avait 
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à peine deux sur cent qui fussent pourvus de ces armes 
naturelles. Dès qu'un éléphant ainsi armé est pris, on scie 
la plus grande partie de ses défenses et l'on enchâsse ce 
qu'il en reste dans l'or ou l'argent. Les plus gros élé- 
phants que j'aie été à môme d'observer, appartenaient 
au gouverneur général, au maharajah de Lahore, au roi 
d'Oudeet aux rajahs de Bhurtpoor et Alwar : ces animaux 
avaient environ onze pieds de hauteur. Us étaient aussi 
plus agiles, supportaient mieux la fatigue et montraient 
plus de sagacité que les autres. Un tel éléphant peut 
coûter environ 5,000 roupies, tandis qu'un autre, de sept 
pieds de haut, s'achètera pour mille. 

» Comme l'éléphant ordinaire a cinq fois la force du 
chameau, on l'emploie à la guerre, pour transporter non- 
seulement les chefs de l'armée et les malades , mais 
encore les tentes et les ustensiles. 11 rendrait aussi de 
grands services, je n'en doute pas, utilisé comme animal 
de trait, car il tire avec aisance une masse que dix che- 
vaux pourraient à peine mouvoir. Les Anglais l'ont en 
conséquence attelé récemment à leurs trains d'artillerie 
et ils ont obtenu les meilleurs résultats. D'un autre côté, 
cependant, il est très-diftîeile de lui faire traverser une 
rivière; car, quand il y entre, on a de la peine à le guider : 
il plonge si bas, que, de toute sa personne, on ne voit plus 
que le bout de sa trompe — qu'il dresse, en cette occa- 
sion, aussi haut que possible. S'il lui faut traverser un 
pont de bateaux ou une terre marécageuse, il assure son 
pas à l'aide de sa trompe, et, avant de poser le pied, il 
constate l'état du plancher ou du sol qui doit lui servir 
de point d'appui. 

» Sa manière d'exprimer sa joie est de lever perpendi- 
culairement sa trompe comme une colonne. Le mahoud 
lui apprend de môme à lever sa trompe et à tomber sur 
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ses genoux devant un grand personnage. C'est dans la 
chasse au tigre que l'éléphant se montre spécialement 
utile, non-seulement pour porter les chasseurs, mais 
encore pour les défendre. Cette chasse a lieu dans des 
jungles épais et fourrés, où il serait impossible aux 
hommes à cheval ou à pied de pénétrer au milieu de 
broussailles et de roseaux de seize pieds de hauteur, et 
sur un terrain marécageux. Les mois d'avril et de mai 
sont les plus favorables pour cette chasse , parce qu'alors 
le tigre cherche sa nourriture avec le plus d'intrépidité. 
On le voit même, dans cette saison de l'année s'approcher 
des demeures de l'homme pour enlever le bétail. 11 est 
donc alors plus aisé d'avoir une rencontre avec lui. 
Chacun des chasseurs a dans sa houdah deux carabines 
du plus fort calibre, et un homme est près de lui avec 
l'un des deux fusils chargés dans la main. On réunit 
d'ordinaire une grande quantité de monde pour cette ex- 
pédition, et, parmi les éléphants, on choisit de préférence 
les plus habiles et les plus expérimentés. Dès que le 
tigre se voit traqué, il cherche à s'esquiver ; mais, aussitôt 
qu'il se sent touché par une balle, il se met sur le pied de 
défense; blessé, il fait entendre un rugissement terrible 
et montre en même temps ses dents. Tout dépend, à ce 
moment solennel, de l'éléphant : il s'agit qu'il ne tourne 
point le dos à son adversaire. Plusieurs de ces animaux 
montrent beaucoup d'habileté en se défendant alors eux- 
mêmes avec leur trompe, de manière à donner au chas- 
seur le temps de loger une seconde balle dans la peau du 
tigre. L'éléphant témoigneune grande joie quand l'ennemi 
est tué : des chasseurs expérimentés m'ont assuré qu'il 
devenait plus vaillant et plus actif en raison du nombre 
de ses victoires. 
» Dès que l'éléphant est débarrassé de son fardeau, on 
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plante en terre un poteau et Ton y attache l'animal par 
un des pieds de devant avec une chaîne. Les jours de 
fête, les mahouds prennent grand'peine à lui peindre la 
tôte et la trompe de toutes sortes d'arabesques en blanc, 
en rouge, en jaune ou en bleu. Ils donnent beaucoup de 
soins h l'animal qui leur est confié. Un mahoud ne re- 
tranche jamais à l'éléphant sa nourriture, ni ne le laisse 
sans protection. La tente dans laquelle il vit, lui, sa femme 
et ses enfants, se trouve placée près de l'éléphant, de 
sorte que l'animal est, pour ainsi dire, de la famille. 
Lorsque le mahoud cuit un gâteau sur une assiette de 
fer, l'intelligente bête se tient avec patience à côté de lui, 
jusqu'à ce que le gâteau tiédisse, et alors elle reçoit sa 
part de la main du maître. 

» L'éléphant aime passionnément la canne à sucre. 
L'un des animaux, que j'ai vu nourrir aujourd'hui de 
cette plante, perdit toute patience quand il vit ses cama- 
rades mâcher autour de lui cette ambroisie et qu'il se 
crut oublié. Absolument comme un garçon mal élevé . 
trépigne des pieds quand ses vœux ne sont point satis- 
faits, ainsi le susdit éléphant frappa, tout en colère, la 
terre avec sa trompe; mais, du moment où arriva sa 
nourriture favorite, il se calma. 

» Un autre plaisir de l'éléphant est de se jeter sur le dos 
des feuilles et des petits morceaux de terre : il y trouve, 
dans ses heures de loisir, une source de récréations. 11 se 
réjouit encore plus de se retourner, deux ou trois fois, 
dans l'eau. Lorsque son gardien fait sa toilette, il s'age- 
nouille patiemment ou se place de lui-môme sur le côté. 

» Ses actions sont si pleines de raison, qu'il a fourni 
aux Indiens le symbole des connaissances les plus élevées. 
Ganesa, le dieu de l'art et de la science, est représenté 
avec une tôte d'éléphant. Cet animal est surtout honoré 
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par les Hindous, qui en font le compagnon des dieux, le 
gardien du porche des temples, la cariatide et rornement 
de leur architecture, ils croient que les âmes des princes 
et des brahmines font pénitence dans le corps des 
éléphants, et un Hindou de la caste inférieure peut ainsi 
penser qu'un de ces animaux est plus élevé que lui. Une 
fiancée, d'après la loi de Manou, doit avoir l'allure gra- 
cieuse d'un flamant ou d'un jeune éléphant. 11 s'ensuit 
(lue, jusqu'à ce jour, les princes et les princesses des 
anciennes dynasties hindoues apprennent à marcher le 
pas des éléphants. Lorsque le rajah de Bickaneer alla 
visiter lord Ellenborough, il entra dans la tente de ce 
dernier avec une démarche lourde, conformément aux 
instructions qu'il avait reçues dans cette branche de l'éti- 
quette indienne. 

» Comme objets de luxe, les éléphants jouent un grand 
rôle dans l'immense train des grands personnages de 
l'Inde. Lorsque sir Jasper Nicholls, le commandant en 
chef, arriva en temps de guerre au camp de Ferozpoor, 
quatre-vingts éléphants grossissaient son cortège. 11 avait, 
de plus, trois cents chameaux et cent trente-six bœufs 
employés comme bêtes de trait. Plus de mille domesti- 
ques étaient affectés au service personnel de sir Jasper 
et à celui des animaux. Lorsque le gouverneur général 
fit son entrée, il amena avec lui cent trente éléphants et 
sept cents chameaux. » 

L'Angleterre étant surtout en relation avec les Indes 
orientales, — sa conquête — il en résulte naturellement 
que les éléphants exhibés dans nos jardins zoologiqucs 
appartiennent le plus souvent à l'espèce asiatique. Mais, 
avant de nous occuper de la vie de cet animal dans nos 
ménageries, nous devons dire quelques mots de l'élé- 
phant africain. 
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Ce dernier animal se distingue par la rondeur de sa 
tête. L'éléphant d'Afrique habite ce continent depuis le 
cap de Bonne-Espérance jusqu'au Niger. Sa vie et ses 
habitudes ressemblent beaucoup aux mœurs de son 
frère asiatique. Les éléphants sont à peu près extirpés de 
la colonie du Cap, et l'on peut voyager dans l'intérieur du 
pays sans rencontrer un seul de ces géants, autrefois si 
abondants dans les mêmes forêts. C'est une loi naturelle 
que les gros animaux ont besoin de grands espaces pour 
se développer.A mesure que la terre se rétrécit, en quel- 
que sorte, par suite des habitations que l'homme fonde 
k la surface, les massifs habitants du désert reculent ou 
disparaissent. Ajoutez à cela que ce terrible ennemi— 
l'homme — leur fait une guerre acharnée, persévérante, 
mortelle aux individus et à la race. 

L'histoire de l'éléphant africain diffère beaucoup de 
l'histoire de l'éléphant asiatique dans ses rapports avec 
l'homme. Au milieu des sauvages régions que traverse 
l'animal, une mutuelle crainte et des inimitiés récipro- 
ques remplacent les services et les bons traitements 
qu'échangent entre eux, dans l'Inde, les naturels et les 
éléphants. Les moindres ravages attirent sur la tète de 
ces animaux de terribles vengeances. La seule chasse 
pratiquée contre les éléphants africains a pour objet leur 
destruction. L'utilité de ces pachydermes se trouve ainsi 
limitée à l'ivoire qu'ils fournissent pour le commerce. 

L'éléphant d'Afrique ayant des proportions moins stu- 
péfiantes que celui de l'Inde, on ne considère guère cette 
chasse comme plus dangereuse que celle du lion et du 
tigre. Nous ne saurions pourtant assez admirer le cou- 
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rage du pauvre Cafre qui, seul, à demi nu, armé d'un 
simple fusil, attaque ces prodigieuses masses animées, 
—surtout si nous songeons que plus d'un Africain passe 
sa vie dans cet exercice téméraire et incroyable. 

L'éléphant africain serait pourtant capable de s'élever 
au même degré d'intelligence que l'éléphant asiatique, et 
de rendre les mômes services, si l'homme se donnait la 
peine de faire son éducation. Nous en avons pour preuves 
les civilisations antiques du monde noir, qui ont dû une 
partie de leur richesse, de leurs grandeurs et de leurs tra- 
vaux publics au concours de ce puissant auxiliaire. Les 
Carthaginois employaient les éléphants — ces grandes 
machines vivantes— à tous les ouvrages qui sont accom- 
plis, dans les autres parties du monde, par les chevaux et 
par les différentes bêtes de somme. L'éléphant d'Afrique 
réunissait dans son rôle d'animal domestique deux avan- 
tages qui lui donnaient une supériorité évidente sur 
les autres serviteurs de l'homme : l'intelligence et la 
force. 

Il nous reste à étudier les mœurs de l'animal dans 
l'état de captivité. 

III 

Nous avons vu, à propos de la chasse des éléphants 
sauvages, que non-seulement l'éléphant apprivoisé avait 
renoncé à la vie nomade, mais qu'encore il avait pris 
parti pour Hhomme contre ses semblables. Instrument 
de la captivité de sa propre race, il attire les individus 
de son espèce dans un piège, ou même il les poursuit au 
sein de ces mêmes forêts dont il est le transfuge. Un pa- 
reil fait se rencontre chez d'autres animaux domestiques, 
mais beaucoup plus rarement chez les animaux simplc- 
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ment privés, dont la jeunesse s'est écoulée au milieu de 
la sauvage indépendance du désert. 

Quelques anecdotes mettront maintenant en relief les 
principales facultés de l'éléphant. 

Cet animal ne paraît point étranger au sentiment de 
la justice; seulement, la justice comme il la comprend est 
celle des peuples barbares, la loi du talion. Il rend stric- 
tement le bien pour le bien, le mal pour le mal.— A Ma- 
dagascar, le cornac d'un éléphant, ayant une noix de coco 
dans la main, trouva bon, par fanfaronnade, de briser 
cette noix contre la tête de l'animal. Le jour suivant, 
l'éléphant vit des noix de coco exposées dans la rue 
devant une boutique; il en prit une avec sa trompe, 
la cogna contre le front de son conducteur et le tua sur 
la place. 

Nous avons vu que l'éléphant était très-friand du sucre 
et d'aliments sucrés. Un jeune homme s'amusait un jour 
aux dépens de mademoiselle Djeck (un grand éléphant fe- 
melle de Siam, bien connu à Londres). Ce jeune homme 
— un Belge — offrait à l'animal une friandise, qu'il reti- 
rait chaque fois que l'éléphant avançait sa main... je 
veux dire sa trompe. Le gardien, M. Huguet, ayant eu 
connaissance de cet acte de taquinerie, fit observer au 
jeune homme combien une telle conduite était folle et 
téméraire vis-à-vis d'une créature aussi susceptible et 
aussi vindicative que l'éléphant. Le Belge ne tint pas 
compte de cet avertissement : il invita de nouveau l'ani- 
mal à s'approcher, et, cette fois, non-seulement il déçut 
la gourmandise de mademoiselle Djeck, mais encore il 
donna le morceau friand à une autre pensionnaire de la 
ménagerie, mademoiselle Betsy. Cette offense combla la 
mesure. Mademoiselle Djeck perdit patience, et, malgré 
la présence de son gardien, elle renversa le jeune homme 
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avec sa trompe, lui meurtrit la joue et mit en pièces ses 
vêtements. Heureusement, M. Huguet interposa son auto- 
rité et l'éléphant lâcha prise; mais l'imprudente victime 
fut obligée de garder longtemps le lit, en expiation de 
son absurdité. 

Nous pourrions citer beaucoup d'autres exemples qui 
montrent bien que l'éléphant ne pardonne point une 
offense. Un peintre anglais a puisé le sujet d'un tableau 
dans la scène suivante, dont il avait été témoin oculaire. 
Un éléphant de Calcutta, qui portait des bagages et un 
grand nombre de voyageurs sur son dos, avait été frappé 
violemment par son makoud (le conducteur) L'animal, 
jugeant que cette correction était injuste, entra en grande 
colère. A l'instant même, le malheureux homme fut jeté 
à bas de son siège, suspendu à la trompede l'animal d'une 
manière qui rendait toute évasion impossible, et déchiré 
en pièces. 

L'éléphant proportionne, d'ailleurs, le chatimentà l'âge 
et à la nature de la victime. Un enfant de neuf ans, fils 
d'un mahoud, avait coutume, en l'absence de son père, 
de tourmenter la femelle d'un de ces animaux qui, pen- 
dant longtemps, supporta les mauvais tours de cet espiè- 
gle avec une parfaite magnanimité. Un jour cependant, 
étant poussé à bout, l'éléphant saisit le jeune vaurien 
par le milieu du corps avec sa trompe, et recourba cette 
main flexible avec l'enfant au centre, mais sans exercer 
aucune pression; puis il le jeta adroitement contre les 
dents qui sortent de la mâchoire supérieure et qui sont 
très-courtes chez la femelle. L'animal tint ainsi le provo- 
cateur suspendu comme k un clou. L'enfant était si 
effrayé, qu'il ne pouvait même appeler du secours. L'élr- 
phantlui épargna, d'ailleurs, ce soin en poussant un hi- 
deux rugissement qui fit accourir le père. A l'arrivée du 
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mahoud, l'éléphant déroula sa trompe et rendit reniant 
sain et saut*. 

Je passerai sous silence d'autres épisodes qui indi- 
quent assez que cet animal n'oublie point une injure, 
quoiqu'il modifie quelquefois la punition par des motifs 
plus ou moins légitimes; cette mémoire tenace s'étend, 
d'ailleurs, à tous les actes de sa vie et forme un des prin- 
cipaux caractères de son intelligence. Une leçon donnée 
une fois est rarement oubliée, même après un temps con- 
sidérable. Un éléphant apprivoisé peut, dans certaines 
circonstances, retourner aux forêts et à la vie sauvage; 
mais, après plusieurs années, ce changement de condi- 
tion n'efface point de sa mémoire la trace des enseigne- 
ments qu'il a reçus dans la captivité. On connaît aux 
Indes plus d'un exemple de mahouds qui ont reconquis 
par la seule force de la volonté des éléphants marrons. 
On a vu plus d'un Indien s'avancer bravement vers un 
monstre en apparence sauvage et lui ordonner de le re- 
cevoir sur son cou. — Au commandement de cet homme, 
l'animal reconnaissait à l'instant même la domination de 
son ancien maître. 

L'éléphant parait avoir le sentiment de sa force; mais, 
loin d'abuser des avantages que lui a donnés sous ce 
rapport la nature, il fait de son mieux pour que sa puis- 
sante masse ne devienne point fatale aux créatures plus 
faibles que lui. Lorsqu'un de ces animaux passe à tra- 
vers la foule, il a soin de s'ouvrir un passage avec sa 
trompe, de manière à ne blesser personne. Le baron de 
Lauriston rapporte un remarquable exemple de cette 
humanité, si l'on peut s'exprimer ainsi. Il se trouvait à 
Lacknow au moment ou sévissait une maladie épidé- 
mique. Le chemin qui conduit au palais était couvert de 
malades et de mourants. Dans ce moment-la, le nabab 
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vint à passer avec son éléphant. Le prince étant pressé, 
ses esclaves ne firent aucun effort pour éclairer la voie. 
Il semblait dès lors impossible que l'éléphant n'écrasât 
pas un grand nombre de ces malheureux sur son pas- 
sage. L'animal cependant, sans ralentir sa marche, et 
sans avoir reçu aucun ordre de ménager la foule, avertit 
si bien tous les pauvres gens avec sa trompe — écartant 
les uns ou chassant les autres avec une grande précau- 
tion — que personne ne fut blessé. Il semble que ce 
colosse ait pitié de notre chétive taille. 

On a cherché à expliquer cette anecdote, en disant que 
l'éléphant avait une aversion pour les petites créatures, 
surtout pour celles qui se rencontraient en travers de son 
chemin. 11 est plus généreux de rapporter le fait à une 
disposition charitable. Il n'est pas vrai, en outre, de dire 
que l'éléphant déteste les petits animaux qui se trouvent 
autour de lui. Le major Smith raconte qu'un éléphant 
donné en spectacle, il y a quelques années, dans les 
fctats-Unis d'Amérique, avait une grande affection pour 
un chien. Les spectateurs, en vue de taquiner l'éléphant, 
s'amusaient de temps en temps à tirer les oreilles du 
chien et à le faire aboyer. Un jour, ce divertissement avait 
lieu près d'une grange dans l'intérieur de laquelle se 
trouvait renfermé le solennel pachyderme. Aussitôt que 
l'éléphant eut entendu la voix de son ami en détresse, il 
donna un grand coup dans les planches qui le séparaient 
du chien et parut étonné que l'obstacle ne s'écroulât 
point sous son poids. Alors il frappa avec encore plus de 
force, fit voler les planches en éclats, et regarda au tra- 
vers de la brèche qu'il avait ouverte, avec des gestes si 
menaçants, que les tourmenteurs du chien trouvèrent à 
propos de décamper. 

L'interprétation du fait cité plus haut se trouve encore 
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démentie par l'attachement que témoigne l'éléphant pour 
les enfants. 11 paraît sensible a l'innocencede leurs maniè- 
res. Ce grand animal se montre envers ces petits êtres une 
mèrë et une nourrice. J'ai moi-même vu dans l'Inde la 
lemmed'unmahoud confier la garde d'un très-jeu ne enfant 
à une de ces gigantesques créatures. Je me suis môme fort 
diverti à considérer la sagacité et les soins délicats que 
prodiguait à son marmot cette pesante bonne d'enfant, 
en l'absence de la mère, occupée ailleurs. L'éléphant avait 
pris sa charge au sérieux. L'enfant, qui, comme beaucoup 
d'autres enfants, n'aimait point à rester longtemps dans 
la même position et qui voulait qu'on s'occupât de lui, 
se mettait à crier dès qu'il se sentait abandonné à lui- 
même. Il arrivait même qu'il s'embarrassât dans les 
jambes de l'animal ou dans les branches d'arbre dont 
ce dernier se nourrissait. L'éléphant alors le dégageait 
avec une tendresse admirable, soit en le soulevant avec 
sa trompe, soit en écartant les obstacles qui pouvaient 
gêner les mouvements du bambin. Si, par hasard, l'enfant 
avait atteint, en se traînant, une distance qui dépassât 
le cercle d'action de l'animal (car la pauvre bête était 
enchaînée par le pied), l'éléphant allongeait sa trompe et 
ramenait l'enfant avec autant d'adresse que de douceur 
au point d'où notre petit turbulent s'était écarté. La doci- 
lité de l'animal aux ordres de son maître n'était égalée 
que par sa bienveillance envers l'enfant. L'éléphant est 
avec le chien peut-être une des seules créatures aux- 
quelles on puisse confier une charge, et qui la remplisse 
sans être sous l'œil de l'homme. Nous devons, en effet, 
distinguer plusieurs degrés dans l'obéissance : il y a la 
soumission à un ordre donné et dont le maître surveille 
lui-même l'exécution ; il y a aussi l'acquiescement volon- 
taire à un commandement, en l'absence du maître. Dans 
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ce dernier cas, le respect de l'autorité morale suppose 
une notion quelconque du devoir. 

L'éléphant a le sentiment du bien qu'on lui fait, môme 
quand ce bien s'achète au prix d'un mal passagei*. Un 
éléphant avait été blessé par une balle dans une des 
guerres de l'Inde. Après avoir été conduit deux ou trois 
fois à l'hôpital, dans des cas semblables, il avait coutume 
d'y aller ensuite de lui-môme, quand il sentait le besoin 
d'être soigné. Le chirurgien avait fait dans ces diverses 
circonstances ce qu'il croyait être dicté par les principes 
de l'art, appliquant même quelquefois le feu aux bles- 
sures; et, quoique la souffrance produite par ces remèdes 
violents arrachât quelquefois au pauvre animal les 
grognements les plus plaintifs, il n'exprima jamais 
envers cette personne d'autre sentiment que celui de la 
reconnaissance. Il semblait comprendre, en effet, que 
ces tourments momentanés devaient à la fin assurer 
sa guérison. On a beaucoup discuté sur l'instinct et sur 
l'intelligence, et plusieurs philosophes ont refusé cette 
dernière faculté aux animaux; mais je demanderai si 
l'instinct, étant une force aveugle, n'a point pour prin- 
cipal caractère d'éviter la douleur, sans en rechercher 
les causes ni les conséquences? Calculer les bénéfices 
qu'on pourra retirer plus tard d'une souffrance actuelle 
est évidemment un acte de raison. 

La bienveillance de l'éléphant se montre quelquefois 
accompagnée de tous les signes de la réflexion. Un offi- 
cier d'artillerie rapporte le fait suivant : — Le train de 
siège qui se dirigeait vers Seringapatam devait traverser 
le lit sablonneux d'une rivière, qui ressemblait à toutes 
les rivières de la péninsule Indienne. Dans la saison d'été, 
elles ne traînent qu'un maigre cours d'eau, quoique leur 
lit soit quelquefois d'une largeur considérable, extrême- 
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ment défavorable pour le tirage et abondant en bancs de 
sable. Il arriva qu'un des hommes du train, qui était assis 
sur un des caissons, tomba. La situation était des plus 
critiques, el dans une seconde ou deux les roues de der- 
rière devaient passer sur lui. L'éléphant qui marchait 
derrière le caisson, apercevant le danger que courait ce 
malheureux, à l'instant môme — et sans aucun ordre de 
son gardien — souleva la roue avec sa trompe, et la tint 
suspendue en l'air jusqu'à ce que le caisson eût passé 
sur l'homme sans lui faire de mal. 

Les facultés de l'éléphant, aussi bien que toute sa per- 
sonne extraordinaire et majestueuse, en font un sujet 
très-approprié aux représentations théâtrales. Un des 
plus remarquables acteurs en ce genre était le célèbre 
Chuni, que nous avons tous vu et applaudi à Londres. 
C'était un éléphant asiatique remarquable pour sa doci- 
lité, son intelligence et ses moyens dramatiques. Les ha- 
bitants de Londres n'ont point oublié les débuts de Chuni 
au théâtre Adelphi. Le succès qu'il obtint sur celte pre- 
mière scène lui procurèrent des engagements plus hono- 
rables. M. Cross, directeur de Coburg-Tlieatre, se proposa 
de le montrer au public dans un grand mélodrame. En 
conséquence, Chuni quitta son ancienne résidence pour 
s'acheminer vers l'endroit où il devait étudier son nou- 
veau rôle. 11 suivit son gardien d'un pas grave à travers 
les rues ; mais ce changement de domicile le rendit triste 
et mal à l'aise. Le gardien, pour le consoler, fut oblige 
de dormir dans l'écurie où l'animal était placé. Son 
éducation théâtrale exigea seulement trois semaines. 
Après cette courte période de temps, il apprit l'art 
d'émettre certains sons, de se mouvoir en cadence et d'un 
pas mesuré par les sons de la musique, de distinguer un 
acteur d'un autre acteur, de placer la couronne avec une 
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poétique justice sur le front du roi légitime, de s'asseoir 
au banquet du monarque avec toute sorte de majesté. 
Nous avons dit que Chuni avait exigé que son gardien 
dormît à côté de lui dans la môme salle. L'éléphant étant 
retourné plus tard dans son ancienne demeure, son gar- 
dien le quitta pendant la nuit, comme il en avait précé- 
demment l'habitu je; mais l'animal ne voulut point pren- 
dre, en l'absence du maître, son repos accoutumé, tl 
resta obstinément sur ses jambes pendant quatre ou cinq 
nuits. Le gardien comprit alors que l'éléphant était mal- 
heureux sans la société de celui qu'il aimait. Un hamac 
fut, en conséquence, suspendu dans l'écurie; et la pauvre 
bète, aussitôt qu'elle sentit son maître près d'elle, se 
coucha avec une évidente satisfaction. J'ai été assez heu- 
reux pour assister aux débuts de Chuni et pour le suivre 
dans les différentes phases de sa carrière théâtrale. 
C'était un véritable artiste. J'admirais surtout la gentil- 
lesse et la légèreté relative avec laquelle il se mouvait 
sur une scène encombrée d'acteurs. On eût dit qu'il avait 
la conscience de sa volumineuse personnalité; comme s'il 
eût compris la faible résistance que ses autres camarades 
de théâtre pouvaient opposer à une si puissante masse, 
il avait soin d'éviter lui-même tout choc et toute rencontre 
contraires au bon ordre de la mise en scène. Cet éléphant, 
qui joua un rôle si important dans plusieurs pièces, no- 
tamment dans Harlequin Padmanaba, n'était probable- 
ment pas doué d'une sagacité plus grande que les autres 
animaux de son espèce; seulement, il était mieux in- 
struit. 

Chuni eut une fin tragique. Son caractère si doux et si 
docile s'altéra peu à peu avec les années. L'étroite capti- 
vité a laquelle la vie domestique condamne ces grands 
animaux, surtout dans nos contrées, développe sans au- 
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cun doute cette tendance aux accès de rage et de fureur 
qu'on remarque surtout chez les mâles. L'être méchant 
est l'être qui souffre. La colère de l'éléphant a quelque 
chose de formidable. Chuni était renfermé dans une cage 
de chêne, dont les barreaux avaient huit ou dix pouces 
carrés : eh bien, l'animal, irrité, les brisa comme des al- 
lumettes. La destruction de cette pauvre bête fut alors 
jugée une mesure de sûreté publique. L'exécution eut 
quelque chose de pénible et d'effrayant. Ce fut un siège 
en règle contre cette forteresse vivante. Même dans ce 
fatal moment, le condamné à mort n'avait point perdu 
quelques-unes de ses bonnes qualités. 11 obéit jusqu'au 
bout à la voix de son gardien. Il suivit les ordres que le 
maître lui donnait au milieu du feu et tomba noblement 
comme un général fusillé. Cette mort affligea tous les 
admirateurs de Chuni — surtout ceux qui pensaient, 
comme moi, que cette boucherie était la faute de notre 
ignorance, de nos injustes dispositions sociales et du 
traitement contre nature que nous infligeons à certains 
animaux. 

L'éléphant est peut-être le plus susceptible de tous les 
êtres soi-disant privés de raison. Pidcock, auquel appar- 
tenait l'ancienne ménagerie d'Exeter-Change, avait depuis 
quelques années l'habitude d'offrir à son éléphant, tous 
les soirs, un verre de liqueur spiritueuse. L'animal pa- 
raissait tenir particulièrement à cette faveur ; car, comme 
la plupart des individus de son espèce, il buvait la goutte 
avec une sensualité extrême. Pidcock, la bouteille à la 
main, versait toujours à l'éléphant le premier verre et 
s'administrait ensuite à lui-même le second verre. Un 
soir pourtant, il s'écria : « Tu as été servi le premier 
assez longtemps; c'est maintenant mon tour. » L'amour- 
propre de l'animal fut blessé; il refusa le verre d'eau-de- 
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vie, du moment où on lui refusait son droit de pré- 
séance. A dater de ce jour, il ne voulut plus jamais tenir 
tète à son maître dans de semblables libations. Je pour- 
rais citer d'autres traits qui annoncent chez l'éléphant un 
germe de point d'honneur; mais je me hâte de finir par 
une anecdote qui fait l'éloge de ses facultés musicales. 

Everard Home avait fait venir une troupe de musiciens 
avec un piano-forte à la ménagerie d'Exeter-Change. Il se 
proposait de connaître l'effet des sons aigus et graves 
sur l'oreille de l'éléphant. Les sons aigus parurent éveil- 
ler sa curiosité; mais, aussitôt qu'on attaqua les notes 
graves, l'animal devint tout attention; il avança sa large 
oreille, chercha à se rendre compte d'où venait cette mu- 
sique, resta dans l'attitude d'une personne qui écoute, 
et, au bout d'un instant, fit entendre lui môme des bruits 
qui semblaient indiquer un sentiment d'approbation. 
L'éléphant dilettante n'a rien de bien extraordinaire, si 
Ton réfléchit qu'une des supériorités de l'animal consiste 
à lier certains sons à certains actes. Quiconque a vécu 
dans sa société ne doute plus de l'influence que la voix 
humaine — la voix du gardien — exerce sur tous les 
instincts de cette puissante et docile créature. 

Le cerveau de l'éléphant a été l'objet de plusieurs étu- 
des anatomiques; mais, jusqu'ici, ces études ne s'accor- 
dent guère entre elles. — Quelques naturalistes trouvent 
dans le développement de cet organe une confirmation 
de l'étendue d'intelligence qui distingue l'animal; d'au- 
tres, au contraire, y voient une négation de cette faculté. 
Je crois que, toute proportion gardée, le cerveau de 
l'éléphant présente un volume et une forme qui lui font 
honneur, sans toutefois s'élever plus haut que celui du 
chien. 

On ne connaissait, jusqu'ici, que l'espèce asiatique et 
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l'espèce africaine; il faut maintenant ajouter à l'éléphant 
de l'Inde et a l'éléphant d'Afrique l'éléphant de Sumatra. 
Ce dernier se distingue par la forme de la tête. Il a, en 
outre, vingt vertèbres dorsales, tandis que l'éléphant 
d'Asie n'en a que dix huit et celui d'Afrique dix-neuf. 
Enfin, par les dents molaires, — ainsi que par tout le 
reste de son organisation et par la forme des oreilles, — 
l'espèce de Sumatra représente un état de choses inter- 
médiaire. On en rencontre surtout des exemplaires en 
Hollande. 

L'éléphant, d'où qu'il vînt, était autrefois un objet de 
grande curiosité. L'arrivée d'un de ces animaux rares 
constituait un événement. Il n'en est plus de même au- 
jourd'hui. Il n'y a guère de ménagerie digne de ce nom 
qui ne possède au moins un individu vivant de l'espèce 
asiatique ou africaine. Une circonstance s'oppose pour- 
tant à ce que l'éléphant devienne jamais un animai 
commun, c'est la difficulté de le nourrir. La quantité 
d'aliments que cette énorme bête absorbe par jour est 
effrayante. Aussi, la nature a-t-elle eu soin de le placer 
dans ces contrées tropicales où la végétation est sura- 
bondante. 

Lors de la première révolution française, deux artistes 
furent chargés d'amener à Paris, en manière de trophée, 
deux éléphants qui se trouvaient en Hollande. Cette ré- 
gion était alors conquise par les armées de la Répu- 
blique. Pendant que les éléphants se livraient à leur 
récréation et à leur promenade habituelles, dans la cour 
qui leur était réservée, les deux artistes tracèrent sur le 
mur de l'écurie des lignes perpendiculaires et horizon- 
tales. Quel fut leur étonnement de voir les deux animaux, 
à leur retour, examiner ces dessins avec la plus grande 
attention. La femelle s'avança même délibérément pour 
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effacer les ligues avec sa trompe. Je doute qu'un chien 
ou tout autre animal domestique ail jamais remarqué les 
signes de la pensée ou les fantaisies crayonnées par la 
main de l'homme. Je ne veux point dire pour cela que 
l'éléphant soit le plus intelligent des animaux; mais, 
placé dans des circonstances défavorables, — celles 
d'une demi-domesticité, — il manifeste des facultés qui 
lui sont propres et que certains de nos premiers natura- 
listes ont injustement méconnues. 

Quoique exotique et relativement rare, l'éléphant est 
aujourd'hui, grâce aux relations ouvertes avec l'Orient, 
un animal bien connu des populations britanniques. En 
était-il ainsi au moyen âge? Non, vraiment. Vers 1255, 
le premier éléphant qu'on eût jamais vu fut envoyé, 
comme un cadeau de grand prix, par le roi de France, au 
roi Henri III. Ce fut un événement. La multitude se porta 
de tous côtés pour voir l'arrivée de cette merveille. Le 
shérif du Kent reçut l'ordre de se rendre, en personne, à 
Douvres, pour aviser aux moyens de conduire à destina- 
tion le royal éléphant. On décida de le transporter à 
Londres par eau. Un ordre enjoignit aux shérifs de 
Londres de faire bâtir, sans retard, dans la Tour de 
Londres, une maison de quarante pieds de longueur sur 
vingt de largeur, pour y loger l'éléphant du roi. Il était 
recommandé que ce bâtiment fût fortement construit, de 
sorte qu'il pût servir, au besoin, pour d'autres usages. 

Je signale ce fait pour montrer l'enfance et le point de 
départ des connaissances zoologiques dans la Grande-Bre- 
tagne. 11 fut un temps où les continents, avec leurs produc- 
tions et leur règne animal, étaient absolument étrangers 
lesuns aux autres. Les progrès accomplis depuis ce temps- 
là dans la connaissance du globe et des êtres organisés 
qui peuplent les différents climats, doivent stimuler 
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notre ardeur dans «ne \oie dont nous sommes loin 
d'avoir atteint le terme. Les animaux de l'ancien et du 
nouveau monde, mieux connus, c'est l'univers qui se 
dévoile, c'est Dieu qui se découvre lui-même dans la 
Création, comme dans un livre. 

L'HIPPOPOTAME 

Le récit d'un voyageur va servir de préface à l'histoire 
de cet animal énorme et curieux. 

a Nous descendions — dit M. Anderson — le Teoge. 
Chemin faisant, nous rencontrâmes plusieurs bandes 
de naturels qui allaient à la poursuite de l'hippopotame. 
Les hommes étaient embarqués sur des radeaux, con- 
struits comme le nôtre. Mais, avant de décrire la ma- 
nière dont cette chasse est conduite par les indigènes, il 
est bon de dire quelques mots touchant l'histoire natu- 
relle de cet animal. 

» Il y a, en Afrique, deux sortes d'hippopotames : 
Ykippopotamus amphibius et Yhippopotamus liberiensis. 
Ce dernier est, dit-on, de beaucoup le plus petit des 
deux; mais je ne l'ai jamais rencontré. 

» L'hippopotame est un animal à mine bien singulière, 
on l'a assez heureusement défini « une forme intermé- 
diaire entre un cochon de taille exagérée et un taureau 
très-gras, sans cornes et avec les oreilles coupées. » Il 
a une tête immensément large. Chacune de ses mâ- 
choires est armée de deux formidables défenses. Les 
défenses de la mâchoire inférieure, qui sont toujours les 
plus considérables, atteignent quelquefois deux pieds de 
longueur. 

» L'intérieur de la bouche a été ainsi décrit par un 
écrivain moderne :k une masse de viande de boucherie. » 

II. s 
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Les yeux, — que le capitaine Harris compare aux fenêtres 
du grenier dans une chaumière hollandaise — les na- 
seaux et les oreilles sont tous placés presque au môme 
plan. Cette circonstance permet à l'animal l'usage de 
trois sens et de la respiration, tout en n'exposant qu'une 
très-petite portion de sa volumineuse personne, quand 
il s'élève à la surface de l'eau. La taille de l'hippopotame 
n'est pas très-inférieure à celle de l'éléphant, mais ses 
pattes sont beaucoup plus courtes, — si courtes, en vé- 
rité, que le ventre de l'animal, dans certains cas, touche 
presque la terre. Les sabots se divisent en quatre par- 
ties qui ne sont point reliées par des membranes. La 
peau, qui a presque un pouce d'épaisseur, est dépourvue 
de couverture, à l'exception de quelques poils clair-semés 
sur le museau, le rebord des oreilles et la queue. La 
couleur de l'animal, quand il est à terre, est d'un brun 
pourpré; mais, quand il se montre au fond d'un étang, 
sa couleur est toute différente : elle est alors d'un bleu 
foncé, ou, comme dit le docteur Burchell, d'une légère 
nuance d'encre de Chine. 

» Lorsque l'hippopotame est furieux , son apparence 
a quelque chose de très-formidable et de très-sinistre. Je 
ne m'étonne point d'avoir entendu raconter que des gens 
avaient perdu leur présence d'esprit en se trouvant tout 
à coup face à face avec un tel monstre. Ses mâchoires, 
lorsqu'elles sont tout à fait dilatées, logeraient aisément 
un homme. 

» Le volume de l'hippopotame amphibie est énorme. 
Le mâle adulte atteint une longueur de onze à douze 
pieds, et la circonférence de son corps est à peu près 
dans la même proportion. 11 est rare cependant que sa 
hauteur excède de beaucoup quatre pieds et demi. 
La femelle est beaucoup plus petite que le mâle; niais, 
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par l'apparence générale, les deux sexes se ressem- 
blent. 

» Je ne dirai point que l'eau soit son élément natif, car 
il semble appartenir autant à la terre qu'aux fleuves et aux 
étangs profonds. Lorsque l'hippopotame est dans l'eau, 
il nage et plonge comme un canard. Quand on considère 
sa grosseur et le caractère sauvage de ses formes, cette 
agilité semble vraiment surprenante; mais, quand il se 
trouve sur la terre ferme, avec ses courtes jambes et le 
poids que ces jambes ont à supporter, sa marche est loin 
d'être rapide. Môme lorsque la bête fait une charge sur 
un homme, cet homme peut assez aisément s'esquiver, 
pourvu que la localité soit ouverte. On le recontre rare- 
ment à une grande distance de l'eau, et il s'y réfugie dès 
qu'on l'attaque. 

» L'hippopotame est un animal herbivore. Sa principale 
nourriture — sur le choix de laquelle il se montre, d'ail- 
leurs, assez délicat — consiste en jeunes roseaux et en 
racines bulbeuses et succulentes. 

» Les naturalistes représentent l'hippopotame comme 
un animal ayant des dispositions douces et inoffensives. 
Cela peut être dans les régions où il ne se trouve point 
en rapport avec l'homme; mais les attaques faites à l'im- 
proviste par ce pachyderme sur les voyageurs et la 
grande frayeur qu'il inspire aux Bayeyes, qui .vivent 
pour ainsi dire au milieu de ces animaux, tout me fait 
croire que l'hippopotamen'est point aussi innocenlqu'on 
veut bien le dire. En remontant le Teoge, je vis relati- 
vement peu de ces animaux : j'étais presque porté à tour- 
ner en ridicule la crainte que montrent les naturels 
quand le monstre l'ait son apparition. Mais, à mon retour, je 
rencontrai très-fréquemment l'hippopotame. Plus d'une 
fois, je l'échappai belle et manquai de laisser ma vie dans 
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mes rencontres avec ce dangeraux ennemi : je reconnus 
alors que ces gens ont de bonnes raisons pour redouter 
un conflit avec ce formidable colosse. 

» L'hippopotame est un animai nocturne; il nese nour- 
rit rarement — peut-être jamais — que durant la nuit. 
Il passe d'ordinaire la plus graude partie du jour dans 
Peau. Est-ce de sa part nécessité ou choix? Je n'en sais 
rien. Au sein des localités tranquilles, on le voit, le plus 
souvent, couché dans quelque endroit solitaire. 11 gît là 
sous le couvert des arbres à feuillage épais, au milieu des 
grandes herbes et des arbustes marécageux. Les arbres 
lui donnent de l'ombre, les saules du ruisseau l'entourent 
comme une ceinture. On le rencontre aussi à l'abri d'un 
rivage sec et à pic, le corps à demi sorti de l'eau. J'ai 
plus d'une fois trouvé l'animal dans cette situation : un 
jour, je tuai d'un coup de feu un immense individu qui 
dormait profondément, la tête appuyée sur le rivage. 

» Lorsque, retenu par la crainte de quelque ennemi, 
l'hippopotame se voit contraint de rester dans l'eau tout le 
jour, il se rend sur le rivage à l'approche de la nuit pour 
chercher sa nourriture. Au moment où il prend pied dans 
les endroits peu profonds du fleuve ou du lac, il accom- 
plit certaines fonctions de la nature, durant lesquelles il 
bat à grands coups de queue la surface de l'eau et fait 
alors un bruit considérable. J'ai vu à la fois jusqu'à vingt 
et trente hippopotames ainsi occupés; pour ajouter au 
tapage, ils grognaient et beuglaient en même temps, de 
manière à priver nos gens du sommeil qu'ils n'avaient 
que trop bien mérité. 

» Durant ses excursions nocturnes à terre, l'hippopo- 
tame s'éloigne quelquefois, en errant çà et là, à quelque 
distance de l'eau. Dans une occasion, l'un de ces animaux 
nous prit par surprise; car, sans nous avoir donné le moin- 
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rire signal, il montra soudain son énorme tête à quelque 
pas de notre bivac. Tous nos hommes furent aussitôt sur 
pied; quelques-uns d'entre nous, au milieu de la confu- 
sion qui régnait alors, se jetèrent dans le feu et renver- 
sèrent les pots qui contenaient notre souper. 

» Sur le Teoge et sur d'autres rivières situées au nord 
de Ngami, les naturels ont coutume de harponner l'hip- 
popotame à peu près de la même manière que l'on har- 
ponne la baleine. Je chercherai à décrire cette méthode 
assez singulière, et qui, à ma connaissance, n'a jamais 
été signalée par les voyageurs. 

» Le harpon de fer est court et fort, et pourvu d'une 
seule dent. La poignée consiste en une grosse perche de 
dix à douze pieds de long sur trois ou quatre pouces de 
circonférence. A cause du poids de cette arme, on lance 
rarement le harpon sur l'hippopotame; le harponneur 
le tient à la main et l'enfonce verticalement ou oblique- 
ment dans le corps de l'animal. 

» Quelquefois des canots seuls conduisent la chasse: 
d'autres fois on y ajoute des radeaux de roseaux. Au temps 
fixé, les hommes se groupent au rendez-vous, et, après 
avoir tout arrangé, on pose sur le radeau les canots 
dont on a besoin pour la poursuite de l'animal, et l'on 
pousse le tout à distance du rivage. Puis on abandonne 
entièrement l'embarcation au courant, qui voiture cette 
masse doucement et sans bruit. 

» Les hippopotames ne se rencontrent point dans 
toutes les parties de la rivière, mais seulement dans 
quelques localités. Quand on approche de leurs gîtes 
favoris, les naturels se tiennent l'œil au guet. La pré- 
sence de ces gros pachydermes se découvre le plus sou- 
vent par le grognement qu'ils font entendre en s'ébattant 
et en soufflant dans l'eau; ou bien encore, si rien n'in- 

II. 5. 
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tercepte le regard, par le plissement de la surface, long- 
temps avant qu'on aperçoive les animaux eux-mêmes. 

» Dès qu'on a reconnu la position occupée par les 
hippopotames, un ou plusieurs des plus habiles et des 
plus intrépides harponneurs, se tiennent debout, prêts à 
se servir de leur arme. Le reste se met en devoir de 
lancer les canots, dans le cas où l'attaque sera heureuse. 
L'animation etlebrnitqu'entraînent ces préparatifs s'apai- 
sent par degré. La conversation prend le ton du chucho- 
tement et tout le monde se tient sur le qui-vive. Les 
mouvements des hippopotames deviennent de moment 
en moment plus distincts ; mais une courbe de l'eau 
cache encore ces animaux à la vue des chasseurs. Quand 
on a franchi cet angle, plusieurs objets noirs se mon- 
trent flottant sur l'eau avec nonchalance; ils ressem- 
blent plutôt aux crêtes de rochers engloutis qu'à des 
créatures vivantes. Ça et là, l'une ou l'autre de ces masses 
informes est tout à fait submergée, mais elle reparait 
bientôt à la surface. En avant! en avant! Le radeau glisse 
avec son noir équipage, qui est maintenant arrivé au 
plus haut degré d'excitation. Enfin, le radeau se trouve 
au milieu du troupeau de bêtes sauvages, qui ne paraît 
s'apercevoir ni ne se soucier nullement du danger. Quel- 
quefois, l'un des hippopotames se trouve en contact im- 
médiat avec le radeau. Maintenant le moment critique 
est arrivé. Le premier des harponneurs se dresse de 
toute sa hauteur pour donner plus de force au coup 
qu'il va porter, et, au même instant, ce fatal crochet de 
fer descend avec une précision inévitable dans le corps 
de l'animal. 

» L'hippopotame, blessé, plonge violemment et dispa- 
raît au fond de la rivière; mais tous les efforts qu'il tente 
pour échapper sont inutiles. La corde ou la lance ou le 
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harpon peuvent se briser; mais la cruelle dent de fer, 
une fois enfoncée dans la chair, ne peut plus en sortir. La 
peau dure et rugueuse de ranimai s'y oppose. 

» Aussitôt que l'animal est frappé, un ou plusieurs 
hommes lancent un canot et se rendent en toute hâte sur 
le rivage avec la corde attachée au harpon; ils fixent 
cette corde en la tournant autour d'un arbre ou d'une 
touffe de roseaux. Le terrible animal est ensuite ou tiré 
d'un coup, ou, s'il pèse trop sur la corde, amené succes- 
sivement de la même manière— je compare ici les petites 
choses aux grandes - que le saumon est attiré par le 
pêcheur à la ligne. Mais, si l'on n'a pas le temps de passer 
la corde autour d'un arbre, on jette à l'eau corde et bouée; 
l'animal va alors où il veut. 

» Le reste des canots est maintenant lancé à la surface 
du fleuve, et Ton donne la chasse à la pauvre bête, qui, 
. chaque fois qu'elle vient à la surface pour respirer, est 
aussitôt saluée par une grêle de légères javelines. Elle 
redescend, sa trace est rouge de sang. A quelque dis- 
tance, elle reparaît à la surface, mais des projectiles 
de toute nature sont de nouveau lancés sur cette tête 
maudite. 

» Ainsi bloqué de toutes parts, l'animal, furieux, se 
tourne plus d'une fois contre les assaillants; à l'aide soit 
de ses formidables défenses, soit de son énorme tête, il 
cherche à mettre en pièces ou à renverser les canots. 
Dans certains cas même, non content d'exercer sa ven- 
geance sur les barques, il attaque l'un ou l'autre des 
hommes de l'équipage. D'une seule étreinte de ses terri- 
bles mâchoires, il mutile alors terriblement le pauvre 
diable; il peut même le couper en deux par le milieu du 
corps. 

» La chasse dure quelquefois un temps considérable. 
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Tant que la corde et le harpon tiennent bon, ranima] ne 
peut échapper , parce que la bouée marque toujours 
sa marche subaquatique. Enfin, épuisé par la perte du 
sang et des forces, Beheraoth succombe aux attaques des 
chasseurs. 

» Si la chasse, telle que nous venons de la décrire, 
était toujours conduite à bord du radeau, la sûreté per- 
sonnelle de chacun serait peu ou point menacée; car, 
grâce à la grande taille, à la légèreté et à l'élasticité du 
radeau, ranimai, malgré ses mauvaises inclinations, ne 
pourrait ni monter sur l'embarcation, ni la faire cha- 
virer. Mais, lorsqu'on le poursuit dans les canots— et c'est 
de beaucoup l'exercice le plus excitant— le péril devient 
considérable. Un matin que je descendais le Teoge, nous 
rencontrâmes une bande de chasseurs d'hippopotames; 
l'un de leurs canots avait été assiégé par un de ces ani- 
maux furieux, et la vie d'un homme avait été sacrifiée. 
De semblables accidents ne sont que trop communs sur 
cette rivière. 

» Une après-midi, environ une heure avant le coucher 
du soleil, j'envoyai un canot avec plusieurs hommes à la 
découverte d'un bivac et à la recherche du combus- 
tible. Nous les avions presque perdus de vue, quand un 
immense hippopotame avec son petit, s'élança du mi- 
lieu des roseaux , où il se tenait caché. Passant sous 
notre radeau, il fit son apparition à la surface du fleuve. 
A cette vue, je ne perdis point de temps et fis feu; mais, 
quoique mortellement blessée , selon toute vraisem- 
blance, la femelle échappa pour l'instant a nos regards. 
Quelques minutes après, en arrivant à l'une des courbes 
de la rivière, nous rencontrâmes le canot qui avait été 
envoyé en éclaireur : il était sens dessus dessous. Nous 
apprîmes alors, à notre grande consternation, qucl'ani- 
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mal blessé, eu descendant le courant de la rivière, avait 
aperçu le canot et, l'attaquant soudain, l'avait renversé 
d'un coup de sa tôte. Les hommes se sauvèrent à la nage, 
mais tou£ les ustensiles et effets qui élaient dans le canot 
lurent ou perdus ou gâtés par l'eau. Heureusement pour 
moi, j'avais suivi le conseil des Bayeyes, c'est-à-dire que 
j'avais retiré et déposé sur le radeau mes effets les plus 
précieux, tels que livres et instruments, avant que le 
canot fût lancé sur le fleuve. 

» Il faut pourtant rendre justice au pauvre hippopo- 
tame, qui n'a déjà qu'un trop mauvais renom dans quel- 
ques parties de l'Afrique : on ne doit point attribuer 
l'ensemble des accidents qui arrivent sur le Teoge aux 
attaques préméditées de cet animal. La rivière est si 
étroite, que, en venant à la surface pour respirer, il lui 
arrive quelquefois de rencontrer un canot; dans sa 
frayeur ou par manière de jeu, il le renverse alors sans 
penser à mal. 

» Les colons et les autres habitants du pays qui ont 
des fusils, tirent le plus souvent du rivage sur l'animal ; 
il n'est point alors difficile de le tuer; car, au moment où 
il vient à la surface pour respirer ou pour s'amuser, une 
simple balle sous l'oreille ou à travers l'oreille devient 
fatale à Behemoth. S'il y a plusieurs tireurs , et s'ils se 
placent du côté opposé à l'étang où se rassemblent les 
hippopotames, ils peuvent faire un grand carnage. Ces 
animaux, en montant à la surface, se trouvent, en effet, 
à portée de l'un ou de l'autre des chasseurs. 

» Lorsque l'hippopotame est tué, il sombre le plus 
souvent dans l'eau; mais, au bout d'une demi-journée 
environ, il reparaît; pour se procurer son cadavre, il 
suffit, en ce cas, de guetter le courant plus bas que l'en- 
droit où l'animal a été frappé. 
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» La chasse qui consiste à tirer du rivage l'hippopo- 
tame, présente ordinairement peu de dangers; on a pour- 
tant eu des accidents à déplorer. Un naturel se rendit 
un jour, sur le rivage pour chasser des « vaches de mer.» 
Voyant un de ces animaux à une courte distance, au- 
dessous d'une île, l'homme traversa un étroit courant 
pour se rapprocher de sa proie. H tira sur l'hippopotame, 
mais il le manqua ; le monstre se jela aussitôt dans l'île. 
L'homme, voyant le danger qui le menaçait, courut et 
essaya de gagner le rivage opposé du fleuve; mais, avant 
qu'il eût eu le temps d'atteindre ce lieu de refuge, la 
vache de mer le saisit et lui coupa le corps en deux 
avec ses monstrueuses mâchoires (1). » 

Nous serons plus à même, après ce récit, de faire 
le portrait et l'histoire d'un de nos plus imposants pa- 
chydermes. 

L'Afrique , cette terre des animaux bizarres et gigan- 
tesques , est aussi exclusivement la patrie de l'hippopo- 
tame. Il se roule dans les grandes rivières du continent 
africain, depuis le Sénégal et le haut Nil jusqu'aux cours 
d'eau de la colonie du Cap. M. Desmoulins estime que 
l'espèce des hippopotames habitant les rivières du Nord 
est différente de celle qui fréquente les rivières du Sud : 
il les distingue donc en hippopotamus senegalensis et 
hippopotamus capensis. Ces différences sont, d'ailleurs, 
purement superficielles et n'affectent ni la conformation 
intérieure, ni les mœurs de l'animal ; de sorte que nous 
pouvons les confondre l'un et l'autre dans une même 
histoire. 

Quand il n'est point troublé dans son repos ni menacé 
dans sa sûreté personnelle, l'hippopotame est, comme 

(I) Lakc Ngamiy by M. Andersou. 
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nous l'avons vu, tranquille et inoffensif,— ou, du moins, 
ses méfaits ne consistent alors qu'en certaines dépréda- 
tions sur les terres cultivées. Mais, attaqué et serré de 
près, il devient furieux; il se précipite alors les mâchoires 
ouvertes sur son ennemi, et quelles mâchoires! Sa force 
gigantesque cl l'impétuosité accablante de sa masse le 
rendent alors un formidable adversaire. Il est dangereux 
de l'irriter, quand on est dans un bateau. Le capitaine 
Owen raconte un incident qui manqua d'être fatal. Un 
groupe de voyageurs était en train d'explorer une ri- 
vière, lorsqu'un choc violent fut soudain imprimé à la 
quille du bateau. Presque aussitôt un monstrueux hip- 
popotame s'éleva du sein des eaux, et se précipita sur le 
bateau, la bouche béante. Il est difficile de se faire une 
idée de l'attitude féroce et menaçante de l'animal. D'un 
coup de ses terribles mâchoires, il saisit et mit en pièces 
sept planches du bateau. L'effrayante créature disparut 
pour quelques secondes, puis elle revint à la surface. 
Tout annonçait que l'hippopotame avait l'intention de 
recommencer une attaque ; mais il fut heureusement con- 
trarié dans ses projets par une décharge de mousquets 
en pleine face. La barque s'emplissait rapidement d'eau ; 
mais, comme il n'y avait qu'une très-petite distance entre 
les hommes et le rivage, les voyageurs réussirent à ga- 
gner la terre avant que leur embarcation sombrât. La 
quille, selon toute vraisemblance, avait touché le dos de 
l'animal, et, en l'irritant, avait déterminé cette furieuse 
attaque. Le choc avait été si violent, que la poupe du ba- 
teau avait presque été enlevée hors de l'eau. M. Trombs, 
qui tenait le gouvernail, avait été jeté par-dessus le bord ; 
mais heureusement il put se tirer d'affaire avant que 
l'animal exaspéré eût eu le temps de le saisir. 
La chair de cette immense créature est estimée comme 
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un objet de luxe. Dans le sud de l'Afrique, les colons 
recherchent fort ce mets délicat. On m'a assuré que les 
épicuriens des villes ne dédaignent point d'employer 
leur influence sur les fermiers de l'intérieur du continent 
pour obtenir un quartier de vache de mer. La graisse qui 
s'étend sur la peau de l'animal est salée et séchée comme 
du lard. Les défenses de l'hippopotame se composent du 
meilleur ivoire : on les importe en Europe par quantités 
considérables, et elles s'y vendent à un haut prix. On s'en 
sert principalement pour la fabrication des dents artifi- 
cielles, à cause de la blancheur et de la solidité de l'émail. 

Le voyageur Burchell tua, un jour, un hippopotame 
qui n'avait encore atteint que la moitié de sa grosseur : 
son volume était pourtant déjà égal à celui de deux 
bœufs. Les chasseurs tirèrent — non sans peine — le 
cadavre hors.de l'eau. Le monstrueux développement de 
cette masse informe — je parle du petit hippopotame — 
comparé avec la taille des hommes qui l'entouraient, 
formait un spectacle saisissant. Les chasseurs, eux, ne 
s'arrêtèrent pas longtemps à observer ce contraste : ils 
avaient mieux à faire. Le monstre fut renversé sur les 
herbes du rivage et attaqué de toutes parts avec des 
couteaux. 

Le progrès des sciences naturelles est lié au progrès 
de la navigation et à la connaissance du globe terrestre. 
Autrefois, l'hippopotame n'avait jamais été vu vivant 
dans nos contrées. On ne le connaissait que par ses 
dépouilles et par les récils des voyageurs : aujourd'hui, 
la Société zoologique de Londres possède deux de ces 
animaux. Il est extrêmement curieux de les voir l'un et 
l'autre se mouvoir dans leur enclos et nager dans leur 
bassin avec cette sorte de nonchalance que donne le sen- 
liment de la force. 
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La célébrité et la popularité dont ont joui, pondant 
plusieurs mois, cos deux gigantesques étrangers — Pan 
maie, l'autre femelle — serait de nature à rendre envieux 
bien des artistes, des hommes d'État et des littérateurs. 
La gloire ne serait-elle, pour les animaux comme pour les 
hommes, qu'une affaire de mode? — Heureux qui vient 
à temps! Lorsque je vis le plus ancien de ces deux che- 
vaux de fleuve — pour la première fois — il était étendu 
sur le flanc et déployait cette amplitude de rotondité qui 
fait de l'hippopotame le Falstaff des animaux. Le succès 
obtenu par ce nouvel acteur de la nature, engagea l'ad- 
ministration à ériger un théâtre, en plein air, pour la 
commodité des spectateurs. J'ai môme vu là se disputer 
les places tout aussi chaudement qu'à Covent-Garden et 
à Dmry-Lane. 

L'hippopotame eut tous les genres d'illustration : on 
composa, en son honneur, des quadrilles. Punch exerça, 
sur cet épais sujet, son crayon fin et incisif; on moula 
des statuettes pour propager l'image de cette prodigieuse 
et corpulente créature. Rien n'a manqué à son triomphe 
— rien, si ce n'est la durée. 

L'hippopotame et moi, nous fûmes bons amis dès la 
première entrevue : je le regardais se chauffer au soleil 
de sa nouvelle solitude; il me regarda avec cet œil pares- 
seux et mi-ouvert qui exprime si bien la résignation, 
comme s'il eût voulu dire : « Je ne m'abuse point, mon 
vieux camarade, sur l'éphémérité de la faveur publique 
à mon égard : on m'entoure d'une curiosité flatteuse 
parce que je suis gros et parce que je suis ici un spectacle 
nouveau pour la foule; mais, comme cette grosseur ne 
sera pas plus considérable demain qu'aujourd'hui, et 
comme la nouveauté sera moins fraîche, mon succès est 

destiné à décroître, en raison de mon séjour prolongé 
ii. i 
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dans ces lieux, témoins de... » L'animal n'acheva pas; il 
se contenta d'ouvrir et de fermer les orifices de ses vastes 
naseaux : peut-être l'émotion l'empêcha-t-elle de conti- 
nuer; peut-être aussi avait-il pris son déjeuner trop co- 
pieux. Le fait est qu'il se coucha pesamment sur le ventre. 

La présence de l'hippopotame dans nos ménageries est 
certainement une bonne fortune pour les naturalistes, 
qui peuvent désormais étudier l'animal vivant — sa phy- 
sionomie et, jusqu'à un certain point, ses mœurs. Mais 
à l'acteur il manque le théâtre. Oui, il manque à l'hippo- 
potame captif ces paysages de l'Afrique, aussi exorbi- 
tants que l'animal lui-même ; il lui manque ces forêts 
profondes, ces réservoirs de nourriture végétale, ces 
rivttres et ces étangs naturels, dans lesquels le voyageur 
qui se baigne est exposé à rencontrer un pareil compa- 
gnon — ou même le crocodile. Isolé de toutes ces circon- 
stances pittoresques, l'hippopotame n'est plus que la 
moitiéde lui-même. A ce sauvage demi-dieu des solitudes 
africaines, il faut les eaux sauvages dans lesquelles il 
plonge et vautre sa fabuleuse grosseur. 

A son arrivée dans le Jardin zoologique, le plus ancien 
des deux hippopotames supporta, avec une remarquable 
longanimité, les caresses et les attouchements des visi- 
teurs. Il se dandinait — en marchant vers son gardien 
— comme étonné de voir dans le monde toutes ces 
figures blanches. Lui qui naguère se plongeait dans le 
Nil, parmi les crocodiles et les roseaux, le voyez-vous 
aujourd'hui prendre mélancoliquement son bain dans 
une auge de pierre carrée! 

L'histoire de l'événement qui amena cet étranger dans 
la Grande-Bretagne mérite bien-être racontée (I). 

(I) Celle histoire est empruntée avec d'antres détails au révérend 
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« Consul, — dit brusquement, un jour, le pacha à 
M. Murray, qui dînait avec lui, — vous désirez avoir un 
hippopotame? 

— Je le désire vivement. 

— Et vous pensez que cet animal serait un présent 
agréable pour la reine de votre pays? 

— 11 serait considéré comme une grande rareté, répondit 
le consul. Nos naturalistes le recevraient avec les bras 
ouverts et le public ferait queue pour lui présenter ses 
respects. » 

Abbas-Pacha se mit à rire. 

a Bien, reprit-il; nous nous occuperons de cela. » 

Il tourna la tète à demi sur une de ses épaules et dit 
aux gens de sa suite : 

« Envoyez chercher le gouverneur de Nubie. » 

Les courtisans firent leur salut et sortirent. 

Quiconque n'est point au courant des habitudes d'un 
souverain despotique, pourrait peut-être croire que le 
gouverneur de Nubie était, dans ce moment-là, au Caire; 
— mais il s'en fallait de beaucoup. Le gouverneur de 
Nubie était tout simplement dans sa province. — Assis 
au fond de son palais, il fumait sa pipe, sans se douter 
qu'on eût besoin de lui. 

L'ordre bref et péremptoire du pacha fut porté à tra- 
vers le désert par un courrier monté sur un dromadaire 
et descendit le Nil sur un bateau. La, d'autres droma- 
daires, un autre bateau et encore d'autres dromadaires 
transportèrent ce message jusqu'en Nubie. Enfin, il ar- 
riva. Voilà maintenant le gouverneur de Nubie, avec tout 
son train officiel, qui s'achemine à grandes postes à tra- 
vers le désert, qui descend le Nil, qui voyage nuit et 

M. Wuod, l'un des naturalistes tic la Grande-Bretagne qui ont su rendre 
lu science amusante. 
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jour, jusqu'à ce qu'enfin il donne avis au pacha de son 
arrivée. A une heure prescrite, il se trouve admis en 
présence du pacha. 

« Gouverneur, dit le pacha, avez-vous des hippopo- 
lames dans votre contrée? 

— Nous en avons, Altesse. » 
Abbas-Pacha réfléchit un instant et dit : 

« Envoyez-moi le commandant de l'armée de Nubie. » 

Le commandanWde l'armée de Nubie, prévenu dans les 
mêmes formes, entreprit le même voyage et à travers les 
mêmes difficultés. Le pacha, sachant que tous les moyens 
de vitesse avaient été employés, et calculant la puissance 
de ces moyens avec la longueur de la roule, pouvait dé- 
terminer le jour auquel le commandant devait arriver, — 
autrement, malheur à lui! Le consul anglais lut invité 
à dîner ce jour-là avec Son Altesse. 

Le commandant des armées de Nubie arriva au jour 
prévu et fut annoncé précisément à la tin du repas. On 
l'introduisit en présence du pacha à la sublime barbe. 

« Commandant, dit le pacha, sans ôter la pipe de sa 
bouche; j'entends dire que vous avez des hippopotames 
dans votre contrée. 

— C'est vrai, Altesse; mais... 

— Point de mais... Amenez-moi un hippopotame vi- 
vant, — un jeune. Maintenant, allez. » 

Cet ordre absolu, donné de la manière la plus calme, 
n'admettait point de représentation ni de retard. Un 
groupe d'hommes choisis fut donc lancé au pourchas 
d'un hippopotame. Maintenant, il était plus facile de faire 
un pareil commandement que de l'exécuter. Un jeune 
hippopotame ne se trouve point partout, — et même, 
quand on l'a trouvé, il ne se laisse point prendre comme 
un lièvre, ni môme comme un sanglier. Enfin, le hasard 
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favorisa les chasseurs. Us s'avancèrent rapidement vers 
un bouquet de jeunes arbres du côté duquel la pauvre 
mère cherchait évidemment à se diriger, au moment où 
elle sombra dans les eaux, mortellement blessée. 

A peine eurent-ils atteint le taillis, que le héros de 
notre histoire sortit, se jeta, tète baissée, vers la rive et 
allait s'échapper en nageant, lorsqu'un des hommes le 
harponna avec un crochet de marinier. Cet hameçon, 
fixé au tlanc, arrêta la marche du jeune animal pendant 
quelques secondes. — Deux autres chasseurs profitèrent 
de la circonstance pour jeter leurs bras autour du corps 
de l'hippopotame et pour le pousser dans le bateau. 

Le plus fort du travail était fait. 11 ne s'agissait plus 
que de conduire le captif vers le pacha. Ici se présentait 
néanmoins une autre difficulté. L'hippopotame n'était 
point encore sevré; il détournait son large museau de 
tout ce qu'on lui offrait : viande, poisson, herbe, foin. 
Comme c'était du lait qu'il voulait, on lui donna du lait. 
Cet enfant gâté ne tarda point à effrayer ses parents 
adoptifs par son avidité. Non-seulement il consommait 
tout le lait qu'on pouvait obtenir à chaque station, mais, 
encore, il fallait l'abreuver dans les intervalles d'une 
station à une autre. Les gardiens ne pouvaient point 
prendre de lait avec eux : une chaleur de cent degrés — 
môme à l'ombre — ne contribuait guère à la conserva- 
tion de cette liqueur. Leur nourrisson était, d'ailleurs, 
si délicat, qu'il voulait du lait frais et point d'autre. On 
chargea donc une vache à bord du bateau, afin d'étan- 
cher la soif dévorante du jeune pachyderme. Outre cela, 
les vaches des villages furent mises en réquisition sur 
toute la route. On peut se demander ce que devinrent 
alors les villages sans leur ration habituelle de lait. — 
La réponse est facile : ils s'en passèrent. 

11. 6. 
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De cette manière, le cortège arriva sain et sauf à sa 
destination, c'est-à-dire au Caire. Là, un gardien expé- 
rimenté attendait le jeune hippopotame. Enfin, on les 
embarqua, l'un et l'autre, pour la Grande-Bretagne. A 
bord, on prit de l'animal les mêmes soins qu'on lui avait 
prodigués sur le bateau, lors de la descente du Nil. Un 
grand réservoir avait été construit sur le pont du navire 
et ce réservoir fut constamment entretenu d'eau fraîche, 
qu'on renouvelait tous les deux jours. 

La quantité de lait que l'animal avait absorbée durant 
le voyage et durant la traversée, était décidément formi- 
dable. L'administration du Jardin zoologique commençait 
à craindre que l'entretien de ce nouveau pensionnaire 
ne fût bien lourd; car, si tel était le gargantuélisme de 
l'hippopotame encore enfant, à quoi devait-on s'attendre 
dans l'avenir? Comment le nôurrirait-on, lorsque, dans 
dix ou douze ans, l'animal aurait atteint toute sa gros- 
seur? Non-seulement c'était un consommateur énorme, 
mais encore c'était un fin connaisseur en laitage. 11 
exprima le plus parfait mécontentement et le plus sou- 
verain mépris pour le produit des laiteries de Londres. 
Ou il détournait le museau de cette composition falsifiée, 
ou il exigeait le double de sa ration habituelle. Il y avait 
une certaine logique dans cette conduite : « Comment 
voulez-vous — semblait-il dire — que je tienne compte 
de l'eau à l'aide de laquelle vous avez étendu le volume 
primitif du laitage? » On trouva plus simple d'attacher 
spécialement une vache à son service. Aujourd'hui, cette 
difficulté économique est aplanie. L'animal n'a pas bu 
de lait depuis ces trois dernières années; il se contente, 
pour sa nourriture, d'herbe sèche ou fraîche et d'un 
mélange de céréales qu'on compose exprès pour lui. Ce 
régime lui a parfaitement réussi : voyez comme il a l'air 
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maintenant d'une monstrueuse bouteille de gomme élas- 
tique, remplie d'huile et supportée par quatre jambes ! 
11 a conservé au flanc la cicatrice du crochet qui l'a re- 
tenu si galamment sur la rive; mais la blessure était 
déjà entièrement guérie lors de son arrivée à Londres. 

La forme générale de laiiimal — mais surtout l'expres- 
sion de la tôle — ont subi de grandes modifications de- 
puis ces trois dernières années. Sa physionomie n'a 
plus cette expression douce, stupide et bon enfant 
qu'elle avait à son arrivée; elle a pris, au contraire, l'air 
morose et farouche que Ton s'attend à trouver chez un 
animal sauvage. C'est à ne plus le reconnaître, quand 
on l'a vu le premier jour où il est devenu citoyen de la 
ville de Londres. J'allai rendre dernièrement une dixième 
visite à Sa Majesté hippopotamique, et je fis observer à 
son gardien que les traits extérieurs de l'animal avaient 
beaucoup changé depuis deux ou trois années. 

« Ah ! monsieur, — dit l'homme en secouant la tète et 
en regardant son élève avec L'œil attristé d'un maître 
d'école, il a beaucoup changé en tout! » Après une pause, 
il ajouta : « Son caractère est devenu bien bizarre. » 

Un jour, sa colère fut véhémentement excitée par un 
des spectateurs, qui, voyant l'hippopotame avancer son 
museau, crut que l'animai demandait à être caressé : 
il le flatta donc avec la main. Cette familiarité fut évi- 
demment regardée par la puissante créature comme une 
insulte. L'hippopotame, qui était en train, dans ce mo- 
ment-là, de prendre son bain, s'élança hors de l'eau aussi 
haut qu'il put, et —avec un furieux ronflement — fit une 
charge à fond contre les barreaux. Tous les assistants se 
dispersèrent effrayés. Peut-être vaut-il mieux pour le pu- 
blic que ce jeune hippopotame montre un naturel moins > 
bénin que celui dont il jouissait à son entrée dans le 
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monde. On peut ainsi se faire une idée plus juste de 
l'apparition de l'animal dans les sauvages contrées qu'il 
habite. — S'il avait conservé sa docilité et son urbanité 
primitives, — qui nous amusaient tant au début, — 
le public anglais aurait sous les yeux un individu ap- 
privoisé de plus, nous n'aurions point un vrai cheval 
de fleuve. 

Nous venons de raconter l'histoire du mâle, il nous 
reste a dire un mot sur l'histoire de la femelle. Aussitôt 
après l'entrée triomphante du premier animal, des dé- 
marches furent faites en vue d'obtenir un second exem- 
plaire d'hippopotame, — mais celui-ci appartenant au 
beau sexe. C'était, d'ailleurs, un compagnon — ou, pour 
mieux dire, une compagne jugée nécessaire à la bonne 
humeur de notre captif. La nature, qui n'a pas voulu que 
l'homme fût seul, ne trouve pas bon non plus que les 
hippopotames soient dépareillés. En conséquence, la 
même rivière fut fouillée de nouveau et une jeune femelle 
fut trouvée dans les eaux du Nil. Cette créature fut plus 
heureuse que l'autre, en ce sens qu'elle se trouva prise 
dans un filet. C'est une manière plus civile à coup sûr et 
moins douloureuse que d'être saisie par un croc. Le pas- 
sage de celte femelle fut effectué de la même manière que 
celui de son prédécesseur. Une salle de bain fut con- 
struite sur le pont du Ripon — le vaisseau qui la trans- 
porta en Angleterre. Sa nourriture consistait principale- 
ment en lait de chèvre, épaissi par un mélange de grain 
et de farine. La ration de lait s'élevait environ à deux 
seaux par par jour, — le produit de vingt chèvres. On 
lui accorde encore maintenant un peu de lait, mais en 
petite quantité, et l'on espère qu'avant peu elle se con- 
tentera d'une alimentation moins coûteuse. 

On l'appelle Adéla et elle paraît comprendre que ce 
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nom est le sien. Comme le mâle, elle insista sur un 
point, c'est que son gardien fût aussi son compagnon de 
nuit. Elle trouvait de temps en temps du plaisir à pren- 
dre le corps de ce gardien pour son oreiller. Le domicile 
des deux hippopotames n'est séparé que par de gros 
barreaux. De cette manière ils peuvent faire connaissance 
l'un avec l'autre; ils peuvent môme se faire platonique- 
ment la cour. Jusqu'à présent, je dois le dire, ils n'ont 
guère profité de cet avantage; les deux animaux ne pa- 
raissent se soucier d'autre chose que de se baigner, de 
dormir et de manger. On n'a pas jugé à propos de les 
réunir, et cela par des motifs de prudence. Le pouvoir 
que ces créatures déploient dans l'eau est considérable. 
On peut en juger par les ébats de ces deux animaux, qui 
sont encore de petite taille. Ajoutez à cela que les bassins 
dans lesquels ils se vautrent sont relativement petits. 
Lorsque l'hippopotame a atteint toute sa grosseur, sa 
force doit être redoutable. Aussi, même dans l'état pré- 
sent des choses, les gardiens du Jardin zoologique m'ont- 
ils dit qu'ils avaient été effrayés à l'idée de laisser ces 
deux individus habiter le même appartement, dans la 
prévision qu'ils ne vinssent à se quereller. Si jamais ua 
combat s'engageait entre eux pendant qu'ils sont dans 
l'eau, il serait impossible de les séparer avant que l'un 
des deux colosses fût tué. Or, — eu égard à l'inégalité 
actuelle de leur taille — il n'est pas difficile de prédire 
quel est celui des deux qui serait sacrifié. 

Le bruit que font entendre ces deux animaux, lors- 
qu'ils sont irrités — surtout le màlc — a quelque chose 
de terrifiant, même pour les curieux qui les observent en 
toute sécurité derrière de solides barreaux de fer ou de 
buis. Encore faut il toujours se souvenir que cessons 
rauques et furieux sont ceux d'un jeune hippopotame qui 
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n'a guère atteint que la moitié de sa grosseur. Si tel est 
l'effet redoutable de ce son dans les circonstances ac- 
tuelles, combien doit être terrible le bruit que font en- 
tendre ces animaux a l'oreille de l'Africain voguant sur 
une frôle barque! 

Le mâle a aujourd'hui huit ou neuf ans (1): il grandira 
encore probablement tous les jours en taille et en volume 
jusqu'à sa quinzième année. La femelle paraît jusqu'ici 
tout à fait tranquille et apprivoisée; mais, il est impos- 
sible de dire si les années n'apporteront pas dans son 
caractère les mêmes changements qu'on remarque déjà 
chez son compagnon. Dans le cas où, — comme il est 
permis de l'espérer,— ces deux individus donneraient lieu 
à des naissances, il serait extrêmement curieux d'obser- 
ver les mœurs conjugales et maternelles de l'hippopo- 
tame. 

LE SANGLIER - LE COCHON 

En Europe, les sangliers ne se rencontrent plus que 
dans les forêts du Centre et du Sud ; mais tout annonce 
que la présence de ces animaux était autrefois moins li- 
mitée qu'elle ne Test aujourd'hui à la surface de notre 
continent. Depuis un assez grand nombre d'années, il n'y 
a plus de sangliers dans la Grande-Bretagne; — et cepen- 
dant il existe des preuves traditionnelles de leur ancienne 
abondance sur le sol de notre patrie. Dans les forêts de 
de l'Asie et dans les riches parties du Nord de l'Afrique, 
ils se rencontrent encore en grand nombre. Ces animaux 
habitent les bois épais humides et obscurs; mais ils ont 
coutume de venir se chauffer au soleil dans les ouver- 

« 

(i) Ceci a clé écrit vers 1856. 
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tures de ces mômes bois — ce qui rend leur chasse plus 
facile. Le sanglier (sus scrofa) a disparu ou a diminué 
dans nos pays civilisés avec la chute de ces sombres fo- 
rêts dont il était l'hôte naturel. 

Tout le monde connaît l'apparence assez formidable 
de ces créatures, dont le dos est hérissé de crins durs et 
longs, dont les mâchoires se montrent armées de dé- 
fenses menaçantes. Il nous suffira de décrire leurs 
mœurs. Les sangliers sont monogames. Les mâles livrent 
et soutiennent de terribles batailles qui, comme celles 
des anciens chevaliers, sont le plus souvent déterminées 
par des motifs de jalousie. Les plus forts et les plus vail- 
lants combattent à outrance pour obtenir les plus grandes 
femelles, qui — de leur côté — se montrent pius favo- 
rables aux braves qu'aux faibles et aux vaincus. De cette 
manière, la femelle que nul ne courtise devient le partage 
du mâle qui n'est point capable d'en obtenir une autre par 
sa valeur personnelle. 11 règne partout, dans ces batailles, 
un principe d'honneur. Si une femelle montre un atta- 
chement fort et déterminé pour un individu mâle, les 
autres compétiteurs, assure-t-on, s'abstiennent de tran- 
cher la question par un duel, et laissent l'heureux pré- 
féré s'acheminer tranquillement avec l'objet de son choix 
vers sa bauge nuptiale. 

Les sangliers — à part les divisions momentanées 
qu'introduit chez eux un sentiment fertile, chez les 
hommes eux-mêmes, en conflits et en batailles — 
amour, tu perdis Troie! — sont des animaux très-socia- 
bles. Ils forment entre eux une espèce de clan. Les jeunes 
ne sont point seulement très-attachés à la mère : il règne 
parmi eux un esprit de famille qui se continue, môme 
lorsqu'ils n'ont plus besoin de protection. Il y a plus, ce 
sentiment persiste jusqu'à ce que les naissances succes- 
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sives donnas par la même mère aient formé le personnel 
d'une petite colonie. Les membres de cette tribu parais- 
sent se connaître les uns les autres, même après avoir 
été séparés pour un certain temps. La vie sociale est donc 
greffée chez ces animaux sur les liens du sang. Le philo- 
sophe qui étudierait avec soin ce que j'ose appeler les 
institutions de la nature, y trouverait peut-être la racine 
de bien des faits historiques. Les tribus, les clans, les 
États eux-mêmes n'ont peut-être pas d'autre origine que 
la famille. 

Le guide ou le chef de la bande se tient ordinairement 
à quelque distance du groupe; mais les autres sangliers 
ne se dispersent point au loin. Comme leur vue n'est m 
très-perçante, ni très-étendue, on suppose qu'ils se diri- 
gent surtout par l'odorat. Cette dernière faculté est d'au- 
tant plus nécessaire, que les sangliers choisissent les 
heures de nuit pour commettre leurs déprédations. Lors- 
que le troupeau est attaqué, les individus forment un 
cercle, dont les plus faibles occupent le centre, et, ainsi 
rangés en bataille, ilsopposentune formidable résistance. 
On les voit même s'avancer bravement au-devant du 
danger. Blessé par un coup de feu, et même entouré 
par les chiens, le sanglier tourne sa vengeance contre le* 
chasseur. Malheur à lui s'il l'atteint! 

La nourriture de ces animaux consiste principalement 
en racines et en végétaux; l'arrangement mécanique de 
leur museau ou de leur groin fournit aux sangliers le 
moyen de fouiller le sol et d'y découvrir les aliments. 
Ils ne dédaignent point non plus les vers, les insectes, 
les glands, les marrons, ni les faînes qui peuvent se ren- 
contrer à fleur de terre sur leur chemin. 

Si nous considérons physiologiquement la tête du san- 
glier, nous n'aurons point de peine à nous faire une idée 
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de ses mœurs. Celte face sauvage explique, en outre, la 
direction de la force que possèdent ces animaux. La lon- 
gueur du groin, jointe à répaisseur du cou, la projection 
des défenses, la brièveté relative des membres anté- 
rieurs , tout rend le sanglier propre à fouiller la terre 
pour y découvrir des racines; mais ces instruments de 
nutrition sont en môme temps des armes. La position des 
défenses protège l'œil de ranimai, quand il s'élance 
droit au travers des broussailles. La conformation du 
cerveau et de l'épine dorsale, la masse des muscles du 
cou, tout annonce une créature faite pour se porter 
contre l'ennemi avec toute sa vigueur et pour le mettre 
en pièces. 

Le sanglier sauvage est un objet de terreur; mais, ré- 
duit à l'état de captivité, il devient relativement doux et 
traitable. Un de ces animaux, que j'ai vu à la ménagerie 
de Paris, exécutait différents tours, se livrait à certains 
exercices et prenait des attitudes variées. L'estomac, 
je dois te dire, était chez lui le maître de l'art ; car le pain 
était toujours le stimulant et la récompense de sa 
docilité. 

Un Anglais, de mes amis, avait tellement apprivoisé un 
sanglier, que l'animal, quoique âgé de trois ans lorsqu'il 
fut pris, montait dans son appartement, le caressait 
comme un chien et mangeait dans sa main. Il éleva aussi 
un autre individu qui avait été enlevé très-jeune à l'état 
sauvage : ce dernier forma un attachement pour la dame 
de la maison; il l'accompagnait partout où elle allait et 
dormait sous son lit. Un jour pourtant, il attaqua la do- 
mestique au moment où celle-ci déshabillait sa maîtresse ; 
je dois même dire que, si l'animal eût été plus fort, il 
l'aurait très-mal traitée. La dame était la seule personne 
pour laquelle il témoignât de l'affection, et cependant ce 
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n'était pas elle qui lui donnait la nourriture. C'était une 
affection désintéressée. Un renard ayant été introduit 
dans la maison pour être apprivoisé, le sanglier jaloux 
se laissa mourir de chagrin. 

J'ai réuni dans le même chapitre l'histoire du sanglier 
et celle du cochon domestique, par la raison très-simple 
que ces deux animaux — de formes et de mœurs si dif- 
férentes — ne constituaient, à l'origine, qu'un seul et 
môme animal. Nos cochons domestiques sont les descen- 
dants des sangliers. Un seul couple de l'espèce sauvage 
a-t-il servi de souche à toutes nos espèces de porcs, ou 
bien ces variétés proviennent-elles de différentes races 
originelles, c'est un point sur lequel les naturalistes dis- 
cutent et discuteront encore longtemps. Ce qui est cer- 
tain, c'est que le type domestique se montre partout 
extrêmement flexible : les climats, le traitement, les cir- 
constances extérieures introduisent dans l'économie 
générale du cochon des changements dont il est difficile 
de marquer la limite. 

L'utilité de cet animal , la facilité de sa conquête, son 
ubiquité, tout a fait croire à quelques naturalistes que le 
cochon était le plus ancien des animaux domestiques. 
On le trouve, aujourd'hui même, possédé par des races 
humaines qui n'ont ni le bœuf ni le mouton. Quoi qu'il 
en soit de ce point historique, le jour où l'homme arra- 
cha le sanglier aux forêts, le jour où, par quelques soins 
et quelques attentions, il appropria l'individu sauvage a 
ses besoins, ce jour-là, dis-je, l'économie domestique — 
et, par suite, la civilisation — acquirent une ressource 
considérable. 

La nature avait fait le sanglier; l'homme a fait le 
cochon. On s'est assuré que ce dernier animal descen- 
dait bien du premier par des expériences que je pour- 
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rais appeler l'épreuve et la contre-épreuve. Des sangliers 
ont été soumis à l'action de la domesticité, et on les a vus 
acquérir par degré, de génération en génération, les ca- 
ractères du cochon domestique; au contraire, des co- 
chons ont été rendus à la liberté et on les a vus reprendre, 
au bout d'un certain temps, les mœurs, les allures, les 
formes du sanglier. 

Nous avons fait observer que l'intelligence de l'animal 
à l'état sauvage était grande ; l'état de domesticité a mal- 
heureusement pour effet de comprimer le développement 
de ses facultés naturelles. Nous éteignons chez le cochon 
le sentiment social, en l'isolant dans une bauge; nous 
greffons chez lui l'instinct de la gloutonnerie sur celui 
de l'égoïsme. Eh bien, môme dans ces circonstances dé- 
favorables, le cochon — pourvu qu'il soit suffisamment 
maître de ses actes et qu'il trouve une occasion d'exer- 
cer ses moyens — le cochon lui-même a plus d'esprit 
qu'on ne pense. 

Nous avions un cochon à bord de notre vaisseau — et 
aussi un chien. Le chien et le cochon furent tout de suite 
bons amis. Ils mangeaient ensemble dans le même plat, 
se promenaient ensemble sur le pont et se couchaient 
côte à côte au soleil. Le seul chapitre de la vie domes- 
tique sur lequel ils ne fussent point toujours d'accord, 
était celui du logement. Le chien jouissait d'un chenil 
pour lui seul ; le cochon ne possédait rien de semblable. 
Cependant ce dernier avait la notion et le sentiment de 
son droit. « Pourquoi, se disait-il, Toby (le chien) serait-il 
mieux logé durant la nuit que moi-même? » Chaque soir, 
il allait donc jeter un coup d'œil sur la place. Si le chien 
était en possession des lieux, le chien montrait les dents 
au cochon , qui respectait alors un droit d'antériorité 
établi sur de pareils arguments. Le pauvre diable s'en 
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allait, cherchant la planche la plus douce qu'il pût trou- 
ver pour s'y étendre. Si, au contraire, il arrivait que le 
cochon fût le premier occupant du bouge, le chien ne 
pouvait réussir à le déloger. « C'est bien, murmurait le 
chien en s'éloignant : je prendrai ma revanche demain 
au soir. » 

Un soir que le vent n'avait cessé de souffler pendant 
toute la journée et qu'il commençait à faire humide , 
tout le monde se disait sur le vaisseau : « Nous allons 
avoir une mauvaise nuit. » La mer s'agitait avec une 
violence extrême. Je vis le cochon qui glissait et tombait 
en marchant sur le pont; car le vaisseau, poussé par la 
brise, inclinait de côté et d'autre. Enfin , l'animal peu 
solide sur ses pattes, jugea qu'il était prudent de s'assu- 
rer un logement pour la nuit. Mais, hélas ! Toby avait été 
précisément du même avis que le cochon, et maintenant 
Toby se tenait fièrement retranché dans sa maison. 
« Umph! umph! » fit le porc en jetant un coup d'œil 
mélancolique sur le ciel noir, eten prêtant l'oreille au 
bruit du vent. Mais Toby, nullement touché par le sort 
ni par les plaintes gutturales de son camarade, trouva 
bon de se tapir dans sa loge. A la fin, le cochon parut 
se soumettre; il fit un tour ou deux sur le pont, comme 
pour reconnaître le coin le plus chaud — ou le moins 
froid. Pour l'instant, il se dirigea vers une assiette 
d'étain, dans laquelle avaient été des pommes de terre. 
Le cochon prit l'assiette dans son groin, et la porta sur 
le pont dans un endroit où le chien pût bien la voir, mais 
pourtant à quelque distance du chenil. Alors , tournant 
sa queue vers le chien, il se mit à faire semblant de 
manger: il fallait le voir remuer. le plat d'étain avec 
grand bruit et développer une action de mâchoires for- 
cenée ! 
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« Quoi! se dit Toby, le cochon aurait-il trouvé quel- 
ques vivres! » Et il leva ses oreilles, et il regarda vers 
l'endroit d'où partait ce bruit de bombance. Le chien fit 
même avec l'œil un petit signe d'intelligence au cochon. 
Celui-ci ne parut point s'en apercevoir, et replongea avi- 
dement sa tète dans l'assiette. Toby ne put se contenir 
plus longtemps : des vivres, et il n'était pas là !— Je le vis 
alors se précipiter l'eau à la bouche et faire vis-à-vis au 
cochon, poussant son nez froid dans l'assiette vide. Le 
cochon saisit cet instant, partit comme un coup de fusil 
et se trouva bien pelotonné dans le chenil, avant même 
que Toby eût eu le temps de voir s'il y avait, oui ou non, 
de la nourriture dans l'assiette. 

Le cochon est naturellement un animal habile, sagace 
et amusant, qui se montre volontiers capable d'instruc- 
tion. Un de mes amis avait dressé un porc à la chasse et 
s'en servait comme un chien d'arrêt. Un cochon savant a 
été, à Londres et en Amérique, le héros de plusieurs re- 
présentations théâtrales. Composer le nom d'une per- 
sonne présente avec un alphabet mobile déposé à terre 
et dont il tirait les lettres une à une, dans l'ordre indiqué 
par l'orthographe du nom, — absolument comme faisait 
la chèvre de la Esméralda — lire l'heure à une montre et 
exprimer cette heure sur un cadran de papier, en posant 
son groin sur les chiffres, — tous ces tours et bien d'au- 
tres étaient exécutés avec une adresse irréprochable. 
Peut-être existait-il entre ce cochon savant et son maître 
une entente par signes; mais toujours est-il que, pour 
comprendre ces signes et les lier à une action, le cochon 
avait besoin d'intelligence. 

Le cochon jouit peut-être d'une plus grande variété 
de langage que tous les autres animaux. Ses cris de dé- 
tresse sont lamentables. Au contraire, lorsqu'il est heu- 

II. 7. 



Digitized by Google 



MAMMIFÈRES 



reux, lorsqu'il se promène au soleil et en liberté, il con- 
verse avec ses amis en phrases courtes, énergiques, 
interrompues, qui expriment sans aucun doute sa bonne 
humeur et ses sentiments de sociabilité. 

Les cochons se laissent plus volontiers conduire par 
les enfants que par les hommes. Il faut pourtant faire 
une exception en faveur de l'Irlandais, qui a poussé l'é- 
ducation de cet animal jusqu'à la perfection de l'art. Un 
paysan irlandais n'a jamais l'air de conduire un cochon. 
Un petit coup par-ci, une petite poussée par-là, quelques 
expressions encourageantes, et le cochon, ainsi cajolé, 
trotte sans causer le moindre embarras à son maître. Si 
pourtant, par hasard, un porc montre de l'obstination, 
l'Irlandais tourne le nez de l'animal dans la direction 
qu'il veut prendre, et le tire en arrière par la queue. 
Le résultat est infaillible. Le porc imagine qu'on lui de- 
mande de reculer, et alors, avec la perversité propre à sa 
nature, il se précipite en avant aussi vite qu'il peut. On 
se sert de cette méthode pour charger des porcs à bord 
d'un navire; ces animaux témoignent une aversion très- 
grande pour le plancher sur lequel on les force de mar- 
cher avec leurs petits sabots : on ne peut vaincre leur 
résistance à cet égard que par l'esprit de contradiction. 

En Irlande, le cochon est le chien de la chaumière. Il 
partage le toit de son maître et les provisions des enfants; 
il a sa place au coin du feu. Le cochon mérite, je me hâte 
de le dire, le haut degré d'estime et de considération 
que lui témoigne le paysan irlandais : il paye le loyer de 
son maître. 

11 n'est peut-être pas un autre animal domestique sur 
lequel la main de l'homme ait exercé un tel pouvoir 
de modification. Le cochon est véritablement une créa- 
ture artificielle. Il exprime, par l'ensemble de ses traits, 
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par son volume, l'état de l'agriculture dans les diffé- 
rents pays civilisés. Là où la condition du paysan est 
mauvaise, où les terres sont ingrates, où la science est 
arriérée, le cochon est maigre, chétif; au contraire, 
dans les districts où les capitaux fécondent le travail, et 
où la nature se montre libérale, le cochon est énorme, 
bien portant, bien soigné, bien chargé de graisse. Il n'y 
a point de contrée en Europe où l'éducation matérielle 
du cochon ait été poussée si loin que dans la Grande-Bre- 
tagne. Non content d'enrichir et de perfectionner sa chair, 
on a effacé sous une forme conventionnelle les propor- 
tions primitives de l'animal. On a fabriqué, par le traite- 
ment et la nourriture, une espèce de monstre cher à nos 
appétits et relativement beau aux yeux de l'économie do- 
mestique. Un cochon parfait, selon l'art, doit avoir une 
forme carrée; sa tête doit disparaître dans un coussin de 
graisse ; son ventre doit descendre à terre; toute sa per- 
sonne doit exprimer la majestueuse immobilité de l'am- 
pleur. L'Angleterre excelle dans l'art de créer des cochons 
qui doivent étonner la nature, si, après ses ouvrages, elle 
se donne la peine de considérer les ouvrages de l'homme. 

Un curieux spectacle et que je recommande aux voya- 
geurs, c'est celui des porcs de New-Forest. Ces animaux 
sont de la race de nos cochons domestiques; mais on les 
a laissés errer en liberté dans la foret depuis tant de 
générations, qu'ils sont retournés, du moins en partie, au 
type originel. Comme chez le sanglier, le volume et la 
force de ces pachydermes se trouve concentrés sur la 
partie antérieure du corps. Les demi-sangliers de New- 
Forest n'ont certainement pas cette grosseur vénérable que 
déploient les porcs indolents de nos brasseurs; mais il 
y a chez eux une vigueur et une légèreté à laquelle les 
autres cochons ne sauraient prétendre. La partie posté- 
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rieure de l'animal, svelte et grêle, contraste avec les 
épaules larges et le cou massif. Sur ce cou et sur ces 
épaules s'élève une crête avec des poils durs que l'animal 
dresse à volonté — un rudiment de crinière. 

Sa couleur le rapproche aussi du sanglier : elle est 
généralement foncée et quelquefois entièrement noire. 
Ses oreilles sont courtes, fermes et droites ; quand il est 
animé, il a un éclair sauvage dans les yeux. Son courage 
s'est relevé en même temps que ses formes ont remonté 
vers l'état de nature. Un chien seul, à moins d'être dressé 
à cette chasse, n'attaquerait pas en vain le demi-sanglier 
de New-Forest. 

Ces cochons régénérés se montrent généralement par 
petits troupeaux, et chacun de ces troupeaux est conduit 
par un mâle patriarcal. Dans la profondeur des forêts de 
hêtres, ces animaux ont leur beauté. Je me suis arrêté 
plus d'une fois à considérer, aux rayons du soleil cou- 
chant qui tombaient entre le feuillage des arbres, leurs 
formes légères et élégantes, et leur poil qui avait un lus- 
tre métallique. 

A côté de ces cochons sauvages, dont le nombre a 
beaucoup diminué depuis ces derniers temps, il y a dans 
les mêmes forêts d'autres cochons domestiques qu'on 
lâche pour qu'ils se nourrissent de glands. Il y a plus 
d'un porcher qui achète le droit d'engraisser ainsi les 
porcs du voisinage aux dépens de la semence des 
chênes et des hêtres. Ceci fait, il construit une grossière 
habitation autour du tronc de quelque vieil arbre qui 
doit servir de rendez-vous à ce peuple d'individus au 
long nez. Il recouvre ensuite les murs de branchages a 
l'aide d'un toit fort primitif, mais suffisant pour préser- 
ver les hôtes de la pluie. Puis il étend sur le sol des lits de 
paille ou de fougère. 
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Quand ces préparatifs sont terminés, il fait sa tournée 
chez les fermiers du voisinage et rassemble son troupeau 
de cochons , qui s'élève, dans certains cas, de cinq à 
six cents. Les réunissant sur la lisière de la forêt, il les 
pousse vers l'habitation qu'il a préparée pour eux, non 
sans leur servir avec libéralité une ration de glands et de 
semences de hêtre. Durant le repas, il les réjouit avec la 
musique de sa corne. Son intention est d'imprimer dans 
le cerveau de ses bêtes une association d'idées entre la 
musique et la nourriture. Lorsque les cochons ont bien 
mangé et qu'ils ont eu leur sérénade, ils se laissent con- 
duire vers leur étable de branchages, où ils tombent bien- 
tôt dans le plus profond sommeil, sur leur lit de paille 
ou de fougère. 

Le lendemain matin, l'homme les fait sortir, les con- 
duit près d'un ruisseau ou d'un étang où ils puissent 
s'abreuver, et les laisse ensuite pendant toute la journée 
ramasser les restes du souper de la veille. Lorsque la 
nuit revient, les cochons ont une seconde répétition de 
musique et ils s'endorment ensuite comnîc s'endorment 
les cochons — profondément. 

On renouvelle ces exercices un troisième, quelquefois 
un quatrième jour ; puis tout est dit. Les cochons sont 
censés ensuite être initiés à la vie des forêts. On les laisse 
chercher eux-mêmes leur nourriture, qui, d'ailleurs, 
ne manque point sur un sol aussi fertile en hêtres et en 
chênes que celui de New-Forest. Lorsque soufflent aigre- 
ment les vents d'automne, les glands et les autres se- 
mences tombent en abondance et les cochons font de 
somptueux festins, qui leur coûtent relativement peu de 
fatigue. Quand pourtant l'atmosphère est calme, le por- 
cher leur procure quelquefois un repas supplémentaire, 
auquel il les convie par le son de sa corne — une musique 
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un peu sauvage, mais qu'une première ripaille a rendue 
chère aux oreilles de ces animaux. 

Cette première instruction une fois donnée, le porcher 
a très-peu d'embarras avec son troupeau. Au bout d'un 
mois, il reconduit les cochons chez eux et lés remet entre 
les mains de leurs propriétaires dans une condition de 
santé excellente et vigoureuse. 11 ne faut plus ensuite que 
les mettre quelque temps à une nourriture sèche, afin 
de les accomplir et les rendre tout à fait bons pour le 
marché. 

On a observé que, dans ses excursions à travers la forêt, 
le troupeau de cochons — quel qu'en soit le nombre — 
se séparait en petits groupes ou en sociétés. Ces groupes, 
dont les membres paraissent avoir formé entre eux 
des liens et des habitudes d'intimité, parcourent la 
forêt et reviennent au gîte commun, les uns plus tôt, les 
autres plus tard, selon qu'ils ont été plus ou moins heu- 
reux au pourchas de la nourriture. Ces cochons parais- 
sent aimer beaucoup leur genre de vie; vous les voyez 
errer çà et là avec un air de bonheur, converser les uns 
avec les autres en phrases courtes, sentencieuses, inter- 
rompues, qui expriment, j'aime à le croire, leurs rapports 
et leurs sentiments sociaux. 

L'utilité du cochon domestique est proverbiale. 

Un célèbre gourmand, Grimod de la Reynière, avait 
compris à quoi l'engageait la reconnaissance de l'estomac 
envers cet animal. « Son estime pour le cochon, dit un 
spirituel écrivain français, avait pris des proportions 
épiques; il en avait dressé un à le suivre, et, dans les 
jours de gala, il le faisait dîner à sa table, à la place 
d'honneur, solidement attaché dans un fauteuil. La nuit, 
cet animal affectionné couchait sur un matelas, et un 
garçon, spécialement attaché à sa personne, avait soin, 
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chaque matin, de le peigner, de le brosser et de le 
frotter. 

» Le fanatisme deGrimod pour les cochons était poussé 
à un tel point, que, dès qu'il en rencontrait un troupeau, 
il s'arrêtait sur le chemin, leur tirait son chapeau et 
entrait en conversation avec eux : « Eh bien, comment 
» allons-nous? sommes-nous bien gras et bien portants? » 

» Invité par un de ses amis, Grimod fut tellement ravi 
par la succulence d'un plat, — c'était un plat de cochon, 
— qu'il voulut voir le cuisinier pour lui faire ses com- 
pliments et qu'il le maria, se chargeant, lui, Grimod, de 
payer les frais de noces — dix mille francs. — Un bon 
plat de cochon ne saurait trop se payer. » 

Il nous reste à parler de quelques espèces de cochons 
exotiques. 

De tous ces animaux , le babiroussa est le plus formi- 
dable en apparence, sinon le plus dangereux. Il est très- 
limité dans sa distribution géographique; on ne le trouve 
que dans les Moluques et dans quelques autres îles de 
l'Archipel indien. Il se distingue de tous les autres 
cochons par la présence de quatre défenses distinctes, 
dont deux se recourbent considérablement et d'une 
manière très-menaçante. Il y a quelques années, deux 
babiroussas — mâle et femelle — furent reçus par le 
Jardin zoologique de Londres. Malheureusement, notre 
climat ne leur convient point. Pris jeune, cet animal 
semble, d'ailleurs, se plaire dans sa loge comme notre 
cochon domestique; il se montre, non-seulement tran- 
quille, mais disposé à la familiarité. 

Le sanglier masqué (sus larvatus) se distingue par une 
proéminence charnue sur la partie antérieure de la tête, 
qui l'enveloppe comme un masque. 11 est originaire du 
cap de Bonne-Espérance; il atteint la taille de notre san- 
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glier européen, dont ii reproduit, d'ailleurs, les propor- 
tions. On le dit sauvage, dangereux et intraitable. J'ai 
pourtant vu, au Jardin zoologique de Bruxelles, un de 
ces singuliers pachydermes qui semblait parfaitement 
inoffensif et traitable — quoique, à la vérité, sa mine 
eût quelque chose de barbare. 

LE PÉCARI 

Les véritables sangliers ne sont point des habitants 
indigènes de l'Amérique. Nos cochons y ont été importés 
par les Européens , après la découverte du nouveau 
monde. Les sangliers sont remplacés dans le nouvel 
hémisphère par une autre race de pachydermes, très- 
petits, très-actifs et très-formidables. Ces animaux habi- 
tent le Mexique et la plus grande partie de l'Amérique. 

Deux pécaris vivaient à la ménagerie du Jardin des 
Plantes, dans les meilleurs termes avec les cliiens et les 
autres animaux, au milieu d'une cour. Ils retournaient 
d'eux-mêmes dans leur loge, venaient quand on les 
appelait et paraissaient sensibles aux caresses. Mais ils 
aimaient leur liberté, et cherchaient toujours à s'échapper 
quand on les contraignait à rentrer chez eux. Ils firent 
même, dans ces occasions-là, quelques tentatives pour 
mordre les gardiens. Ils blessèrent, de plus, un jeune 
sanglier qu'on avait placé dans leur société. La chaleur 
les réjouissait, et ils paraissaient beaucoup souffrir de la 
température froide. Le pain et les fruits constituaient 
leur principale nourriture; comme les sangliers, ils 
exigeaient pourtant qu'on y ajoutât quelques douceurs. 
Ils étaient habituellement silencieux ; mais, effrayés, ils 
faisaient entendre un cri perçant. Ils exprimaient, au 
contraire, leur satisfaction par un léger grognement. 



Digitized by Google 



PAO H Y DE II MRS 



89 



LE TAPIR 

Le tapir fut d'abord connu comme un animal améri- 
cain. Buffbn, dont j'admire beaucoup les vues en fait de 
géographie appliquée à l'histoire naturelle, avait posé, 
comme règle générale, que les animaux du sud de 
l'Amérique n'existent pas dans le vieux monde. Il avait 
surtout désigné le tapir comme une créature éminem- 
ment particulière au nouveau continent. Par malheur, en 
ceci Buffbn s'est trompé. Non-seulement on a déterré en 
France, en Allemagne, en Italie, deux variétés fossiles " 
de cet animal, mais encore le tapir bien vivant, le tapir 
en chair et en os, a été découvert, il y a quelques années 
(vers 4816), dans la péninsule de Malacca et dans l'île de 
Sumatra. 

Ainsi, distribution géographique de cet animal : 
l'Amérique et l'Asie. 

La forme générale du tapir est ronde, compacte, lourde 
et massive. Sa peau est épaisse, ferme et clair-semée de 
poils courts. Son petit œil constitue une sorte de lien 
entre le cochon et l'éléphant. Deux de ses dents incisives 
se projettent en manière de défense. Le nez se montre 
plus allongé chez lui que chez les autres pachydermes 
— j'en excepte l'éléphant. Cette proéminence charnue et 
mobile peut être considérée comme un rudiment de 
trompe, qui sert, en même temps, d'organe de l'odorat, 
d'organe du toucher, et, jusqu'à un certain point, de main. 

Les habitudes du tapir malais sont peu connues. Quant 
au tapir américain, il habite le sud du nouveau monde; 
il abonde dans la Guyane, le Brésil et le Paraguay. C'est 
le plus grand animal qui soit originaire du nouveau 
continent. La vie de l'animal, dans l'état sauvage, res- 
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semble un peu à celle de l'éléphant et de l'hippopo- 
tame. 

Gomme l'éléphant, le tapir saisit et brise avec sa trompe 
les jeunes branches dont il se nourrit. Comme l'hippo- 
potame, il aime à se baigner, à rester quelque temps sous 
l'eau et a faire, pour ainsi dire, connaissance avec le 
fond des rivières et des lacs. 11 fuit les habitations de 
l'homme et mène une vie solitaire dans l'intérieur des 
forêts. Les retraites les plus sauvages sont les gîtes favoris 
du tapir américain. Il aime à errer dans les endroits 
humides; mais il choisit pour sa demeure un lieu élevé 
et sec. Suivant toujours les mêmes chemins, dans ses 
excursions et ses rondes à travers la forêt, il forme des 
sentiers battus qu'il est aisé de reconnaître. 11 dort pen- 
dant le jour et sort la nuit, ou le matin de bonne heure, 
pour chercher sa nourriture. Quelquefois cependant, un 
temps pluvieux l'attire, pendant la journée, hors de s 
retraite. Il se rend d'ordinaire sur le bord des marais ou 
des eaux courantes. Une fois dans l'eau, il nage avec 
aisance. Cette agilité contraste avec ses mouvements 
habituels qui, à terre, sont lourds et embarrassés. Son 
allure ordinaire est une sorte de trot; il galope pour- 
tant, dans certains cas, mais avec une sorte de gaucherie 
naturelle et la tète basse. Dans l'état sauvage, sa nourri- 
ture consiste, pour la plus grande partie, en fruits sau- 
vages, en bourgeons et en jeunes branches d'arbre. C'est, 
à tout prendre, un puissant animal : les broussailles les 
plus épaisses ne résistent point à la brutalité de sa 
course. Quoique armé d'une grande force, il n'attaque 
jamais sans être attaqué. Il tient vaillamment tête aux 
chiens; mais on assure qu'il n'oppose a l'homme qu'une 
faible défense. Ses dispositions sont douces et timides. 

Le lieutenant Maw apprit des Indiens que, quand l'once, 
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un tigre d'Amérique, attaque un tapir, elle s'élance 
d'habitude sur le dos de sa victime. Le tapir se précipite 
alors au plus épais de la forêt et cherche à tuer son 
ennemi en le heurtant contre quelque gros arbre. 

Le tapir ne produit à la fois qu'un petit, dont il prend 
un soin particulier. Dès l'âge le plus tendre, il le conduit 
à la mer et lui apprend à nager. 

On chasse le tapir, dans le sud de l'Amérique, pour son 
cuir et sa chair. Cette chair est sèche et, selon quelques 
voyageurs, d'un goût désagréable; mais les avis sont 
partagés, je dois le dire, sur les qualités alimentaires de 
l'animal. Quant au cuir, il est épais, solide, et peut être 
employé à divers usages. 

Tels sont les principaux caractères du tapir américain 
dans l'état sauvage ; il est à croire que le tapir malais ne 
diffère guère du premier sous le rapport des mœurs. 

Voyons maintenant l'histoire naturelle du tapir dans 
l'état domestique. Tous les voyageurs s'accordent à le 
représenter comme la plus docile des créatures. Ses 
perceptions sont vives et ses affections très-fortes. S'il 
faut en croire des anecdotes, — d'ailleurs dignes de foi, 
— il possède tout l'attachement et toute la fidélité a son 
maître qui font du chien un animal si intéressant. 

Le major Farquhar avait sous la main un très-jeune 
tapir. « Il paraît, dit-il, que, jusqu'à l'âge de quatre mois, 
cette espèce est noire et marquée de belles taches et de 
raies d'une nuance fauve et blanche. Après cette période, 
l'animal change de couleur, les taches disparaissent, et, 
à six mois, il revêt la robe habituelle de l'adulte. » Le ma- 
jor Farquhar ajoute que ce jeune tapir était d'un carac- 
tère très-doux et très-aimable. Il devint aussi familier 
qu'un chien. L'animal se nourrissait indisticlement de 
toutes sortes de végétaux ; il aimait à tenir compagnie à 
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son maître quand celui-ci était à table, atin de recevoir 
du pain, des gâteaux et d'autres friandises. 

« Le spécimen vivant, dit un autre voyageur, — sir 
S. Raffles, — qui avait été envoyé de Bencoolen au Ben- 
gale, était jeune et devint très-apprivoisé. On le laissait 
errer à sa guise dans le parc de Barrackpore, et l'homme 
auquel était confié le soin de cet animal m'apprit qu'il 
entrait souvent dans le bassin du parc, qu'il semblait 
marcher sous l'eau, au fond de ce bassin , mais qu'il ne 
cherchait point à nager. Les habitants de Sumatra man- 
gent la chair du tapir. » 

Un tapir de Sumatra, présenté à la Société asiatique 
par M. Siddons, était aussi un animal de mœurs agréa- 
bles, mais très-paresseux. Il prenait un plaisir singulier 
à être frotté et gratté avec la main ; il sollicitait cette fa- 
veur de la part des gens qui l'entouraient, et cela en se 
couchant sur le côté. Un autre de ses divertissement fa- 
voris était le bain : il restait môme un temps considéra- 
ble sous l'eau. Les goûts aquatiques du tapir indien et 
américain ne sauraient donc former l'objet d'un doute, 
quoique le major Farquhar ne l'ait point observé chez 
son exemplaire. Cela tenait peut-être à l'état de santé de 
l'animal, car il mourut au bout de peu de temps. 

La première nouvelle que reçut le monde savant, tou- 
chant l'existence du tapir à Sumatra, fut communiquée, 
en 1772 , au gouvernement de Fort-Marlborough par 
M. Whalfeldt, qui était en train d'étudier la côte. 11 prit 
d'abord l'animal pour un hippopotame et le décrivit 
sous ce nom ; mais les gravures qui accompagnaient son 
rapport établissaient nettement l'identité de cette créa- 
lure avec le tapir. Cet être presque fabuleux fut ensuite 
perdu de vue pendant un temps considérable. Mais, en 
1805, lorsque sir Stamford Baffles arriva à Penang, il 
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entendit dire que, quelque temps auparavant, les naturels 
avaient pris un animal-qui était, sous tous les rapports, 
le diminutif d'un éléphant. Malheureusement, il avait été 
amené de Queda à Penang durant l'absence du gouver- 
neur, et, l'animal étant venu à mourir avant le retour de 
ce fonctionnaire, les domestiques jetèrent le cadavre à la 
mer. 

Sir Stamford Raffles, s'étant rendu plus tard à Malacca, 
fit des recherches particulières sur l'animal mystérieux : 
d'après les réponses qu'il reçut, il ne douta plus que cette 
miniature de l'éléphant ne fût un tapir. Il montra donc 
aux indigènes un dessin du tapir américain, et les natu- 
rels parurent le reconnaître. Le résultat des investigations 
qui suivirent fut tout à fait concluant. 

En 1818, il y avait à la ménagerie de Calcutta un tapir 
vivant qui avait été envoyé de Bencoolen. Vers le même 
temps, le major Farquhar envoya à la Société asiatique 
un spécimen empaillé et une tète, avec une description 
de l'animal, dans laquelle il rendait compte de sa décou- 
verte. Dans le muséum de la Compagnie des Indes, à Lon- 
dres, figure un excellent échantillon du tapir malais, 
reçu en Angleterre vers 1820. 

Le tapir américain est, comme on le pense bien, mieux 
connu. En 1828, le lieutenant Maw amena à Para, dans 
le Brésil, un jeune tapir qui était parfaitement apprivoisé. 
Par malheur, cet animal mourut peu de temps après son 
arrivée aux jardins de la Société zoologiquc de Regent's 
Park; c'était le premier spécimen vivant qui eût, dit-on, 
été vu en Europe. La Société zoologique a depuis lors 
réparé cette perte. Dans une de mes dernières prome- 
nades au Jardin zoologique, j'ai admiré un tapir de 
grande taille, qui semble prospérer a merveille dans l'étal 
de captivité. Ses formes curieuses, ses habitudes inof- 
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fensives, tout lui attire un grand concours de visi- 
teurs. 

Quelques voyageurs ont cru qu'avec des soins et de 
l'attention, on pourrait convertir le tapir en bête de 
somme. D'autres pensent que, acclimaté dans nos régions, 
cet étranger ajouterait un supplément utile à la liste 
jusqu'ici beaucoup trop courte de nos animaux de bou- 
cherie. Enfin , des naturalistes estiment que, croisé avec 
la race de nos cochons domestiques, il améliorerait et 
enrichirait ce produit si essentiel de nos basses-cours. 
A tous ces points de vue, la naturalisation du tapir serait 
une importante conquête économique. Cette conquête 
est toute préparée par la nature : il ne s'agit plus que 
d'employer les précieuses qualités de l'animal— la force, 
la docilité, la patience. On peut dire que le tapir s'offre 
de lui-même à l'homme, tant est grande l'aptitude avec 
laquelle il s'accommode aux conditions de l'état domesti- 
que. Des tapirs apprivoisés errent en liberté dans les 
rues de Cayenne et vont même se promener dans les 
bois, d'où ils retournent le soir à la maison de leur 
maître pour y trouver la nourriture et le coucher. 

Durant un séjour de plusieurs mois dans les Andes, 
M. Roulin avait conçu l'espérance de découvrir une 
nouvelle espèce de tapir dans les régions montagneuses. 
Le rapport vague mais universel des Indiens — d'accord 
avec celui des colons espagnols — signalait l'existence 
d'un animal appelé par eux pinchaque (spectre ou fan- 
tôme). Ce fut dans la province de Mariquita que notre 
voyageur naturaliste alla surtout chercher le représen- 
tant de cet être demi-fabuleux. Les cargueros (naturels) 
qui habitent la vallée de Cauca, au pied du Paramo de 
Quindiu, le confirmèrent dans ses prévisions, en lui 
disant qu'une grande espèce, répondant à la description 
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d'Ovïcdo et des autres chroniqueurs, habitait les forêts 
qui servent de ceinture aux pentes des Cordillères, du 
côté de l'est, dans la province de Mariquita, à cinq ou 
six cents mètres au-dessus des plaines, l'espèce ordinaire 
se trouvant seulement dans les plaines et les vallées. 

Au village de Bagota, M. Roulin eut enfin la satisfac- 
tion de voir deux exemplaires de l'animal si longtemps 
cherché. Ces deux exemplaires avaient été tués sur le 
Paramo de Suma-Paz, une montagne plus élevée que 
celle du Quindiu. 11 fut assez heureux pour obtenir 
ensuite une tête qu'il envoya à Paris. La tète de ce nouveau 
tapir américain se rapproche encore davantage de celle 
du paléothérium — genre aujourd'hui détruit et dont on 
retrouve les restes dans le terrain tertiaire. 

Le principal caractère extérieur qui distingue, en outre, 
cette espèce, c'est la parfaite harmonie de l'animal avec 
la température et la localité. Le corps est entièrement 
couvert de longs poils, d'une couleur brune; avec cette 
fourrure, l'animal peut braver le froid qui règne, môme 
dans les contrées tropicales, sur les chaînes des hautes 
montagnes. Sa taille est inférieure à celle du tapir com- 
mun d'Amérique et du tapir asiatique. L'auteur de cette 
découverte a conservé au nouvel animal le nom de tapir 
pinchaque— nom sous lequel il est désigné par les tra- 
ditions des naturels. 

On a cru retouver dans le tapir les formes essentielles 
du griffon, et l'on s'est demandé si l'animal très-réel 
n'avait point servi de type à l'animal fabuleux. Les an- 
ciens lui auraient seulement ajouté des ailes; mais il 
paraît certain que l'image originelle du griffon introduite 
chez les Grecs était dépourvue de cet ornement. Faut-il 
admettre pour cela que les Grecs aient eu connaissance 
du tapir asiatique? On peut tout conjecturer et, avec un 
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peu d'esprit, on peut tout soutenir. Les artistes seront 
néanmoins de mon avis — au moins, j'ose le croire — 
lorsque je leur dirai que la création humaine a ses lois 
comme la création divine ; que l'une est un reflet de 
l'autre, et que, les formes animales étant, après tout, 
bornées, l'art peut très-bien se rencontrer avec la nature, 
dans l'invention d'un être imaginaire. 11 suflit, d'ailleurs, 
d'indiquer ce point litigieux. Ce qui est certain, c'est que 
l'histoire naturelle et l'histoire proprement dite ont 
entre elles beaucoup plus de rapports qu'on ne le sup- 
pose communément. 

LE RHINOCÉROS 

Les naturalistes distinguent six espèces de rhinocéros, 
dont quatre sont représentées au Britisfi Muséum. Comme 
ces divisions s'appuient sur des caractères minutieux, 
je ne signalerai que deux variétés importantes : le rhi- 
nocéros à une corne et le rhinocéros à deux cornes. 

Cet animal habite les contrées les plus chaudes de 
l'Afrique et de l'Asie — telles que celles qui s'étendent 
entre l'Inde et la Chine, ou les îles de Sumatra et de Java. 
Sa taille varie de cinq à sept pieds de hauteur sur neuf 
à onze pieds de longueur. Toute son apparence a quel- 
que chose de pesant et de massif ; il surpasse, sous ce 
rapport, l'éléphant lui-môme à cause de la brièveté rela- 
tive de ses pattes. Le cou du rhinocéros est très-court; les 
épaules sont ramassées et lourdes; le corps est trapu. 
L'animal a pour cuirasse une peau excessivement épaisse 
et rugueuse, impénétrable aux armes ordinaires, dé- 
pourvue de poil, mais couverte d'incrustations irrégu- 
lières qu'on a nommées — improprement, il est vrai — 
écailles. Cette peau se ramasse vers le cou en largos 
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plis; un autre pli s'étend entre les épaules et les jambes 
antérieures, et un troisième descend du dos vers les 
cuisses, de sorte que ranimai a l'air d'être ajusté dans 
une armure. La couleur générale de la peau est d'un gris 
foncé avec des teintes violettes. 

La forme de la tête est compacte. La lèvre inférieure 
du rhinocéros ressemble à celle du bœuf, mais la lèvre 
supérieure lui sert pour cueillir l'herbe; elle a quelque 
rapport avec celle du tapir, car elle est capable de s'éten- 
dre à une distance de six ou sept pouces. A l'aide de cet 
instrument qui joue, jusqu'à un certain degré, le rôle de 
la trompe chez l'éléphant, le rhinocéros, tout gros qu'il 
est, peut saisir et retenir les plus petites substances. 

Les rhinocéros constituent une race d'énormes créa- 
tures, qui vivent dans les contrées où la végétation est 
plantureuse et l'eau abondante. Ils se font remarquer, 
. même entre les pachydermes, par la petitesse de leur 
œil ; — mais il est un caractère extérieur qui doit attirer 
plus particulièrement l'attention de l'observateur : c'est 
leur corne. 

Cette corne étonne par sa structure et par la position 
qu'elle occupe sur la tète de l'animal. Rien de semblable 
ne se rencontre chez les autres mammifères. 

La surface de la corne est généralement polie, surtout 
vers la pointe; — circonstance qui tient à l'usage qu'en 
fait l'animal; — mais la racine en est inégale et rabo- 
teuse. Le poids de cette proéminence est considérable. 
J'ai, dans ma chambre, une corne de rhinocéros qui, bien 
que conservée depuis plusieurs années à la sécheresse, 
est encore extrêmement lourde. Cela tient à ce que la sub- 
stance en est très-compacte. 

Cette projection n'est point, à proprement parler, une 
corne ; c'est une excroissance de la peau, ou, pour mieux 
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dire, une agglutination de poils. Lorsqu'on coupe une 
corne de rhinocéros et qu'on l'examine sous le micro- 
scope, la section présente une texture particulière. On 
peut imiter et en quelque sorte reproduire cette disposi- 
tion en comprimant des poils les uns contre les autres, 
en les trempant à chaud dans une substance glutineuse, 
et en les faisant refroidir jusqu'à ce qu'ils forment une 
sorte de tige. Coupez maintenant, et vous trouverez une 
grande ressemblance entre la tranche que fournit cette 
substance artificielle et celle que donne la corne du rhi- 
nocéros. 11 y aurait à se demander si ce n'est point là un 
fait général, et si toutes les proéminences frontales des 
ruminants ne sont point des touffes de poils solides, ag- 
glomérées, incrustées. — Mais j'ai promis de m'abstenir 
de théories et je me hàtc de revenir à l'histoire du rhino- 
céros. 

Môme dans le sud de l'Afrique, la corne du rhinocéros 
est un objet de grande valeur. On l'emploie dans les arts 
pour faire des gobelets, des manches d'épée et d'autres 
ouvrages. 

La puissance de cette corne sur la tête de l'animal est 
vraiment terrifique. Les espèces, soit africaines, soit 
asiatiques, se montrent sujettes à des accès de colère 
soudaine et inexplicable. Durant ces accès, le rhinocéros 
se précipite contre tous les objets qu'il rencontre — ani- 
més ou inanimés, et les fait voler en pièces. Un exemple 
remarquable de cette singulière propensivité eut lieu 
dans le temps que j'étais à Dinapore. Quelques officiers 
avaient descendu la rivière pour se livrer à la chasse, et 
avaient formé sur la rive un petit campement. Le bruit 
courait qu'un rhinocéros était dans les environs. Les 
chasseurs ne tinrent point grand compte de ces rapports ; 
car ils savaient que les naturels ne doivent point tou- 
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jours être crus sur parole. Ils allèrent donc se coucher 
sans crainte. Un matin, juste au moment où ils se levaient, 
on entendit un grand tumulte. Ils coururent pourvoir 
quelle était la cause de ce bruit, et trouvèrent qu'un 
rhinocéros attaquait leurs chevaux. 

Les pauvres bêtes, attachées, selon la coutume du pays, 
par une corde qui leur liait la tête et la patte, étaient 
incapables d'opposer une résistance ou de fuir. Pendant 
ce temps-là, les naturels, selon leur habitude, s'étaient 
sauvés et se tenaient dans un jungle voisin. Il faut dire 
que, dans cette circonstance, leur conduite ne doit point 
être blâmée. Le rhinocéros, après avoir exhalé sa rage 
contre les chevaux, se tourne contre les maîtres des che- 
vaux. Ceux-ci s'empressèrent alors de détaler et se con- 
sidérèrent comme très-heureux de trouver un arbre sur 
lequel ils grimpèrent. Là, du moins, ils étaient en sûreté 
pour le présent. Le rhinocéros les guetta longtemps, dans 
l'espérance que les hommes finiraient par descendre. 
Cependant, au lever du soleil, il opéra lentement sa retraite 
vers son gîte, jetant çà et là par-dessus son épaule un 
regard décolère. Lorsque les chasseurs, terrifiés, descen- 
dirent de leur arbre, ils allèrent reconnaître les ravages 
causés par l'animal. Ils trouvèrent plusieurs de leurs 
chevaux horriblement maltraités. Un de ces pauvres ani- 
maux était sellé; la corne du rhinocéros avait pénétré à 
travers le pan de la selle, avait brisé deux côtes, et avait 
fait une ouverture à travers laquelle une petite main eût 
pu atteindre jusqu'aux poumons. Ce même rhinocéros fut 
tué plus tard par un Indien qui, s'étant caché près de la 
retraite de l'animal, lui logea dans le corps une balle 
de for. 

Dans ses accès de fureur, le rhinocéros attaque quel- 
quefois les buissons, les petits arbres, et il ne les aban- 
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donne qu'après les avoir réduits en pièces. On le voit 
aussi, dans ces moments-là, labourer la terre avec sa 
corne. Un homme est alors entre ses puissantes armes 
comme une poupée sous la main d'un enfant. À part ces 
rages accidentelles, le rhinocéros, lorsqu'il n'est point 
attaque, se montre généralement un animal inoffensif. 
On ne saurait donc attribuer ces emportements qu'à sa 
grande force, laquelle a besoin de se répandre et de 
trouver, pour ainsi dire, de temps en temps une issue 
dans l'action extérieure. 

Quoique la peau du rhinocéros soit très-épaisse et 
qu'on en fasse, dans l'Inde, des cuirasses assez fortes 
pour repousser une balle, — l'animal se montre très- 
sensible aux attaques des moustiques et des mouches. 
Pour se mettre à couvert de son mieux contre ces ché- 
tifs mais cruels ennemis, le rhinocéros est dans l'habi- 
tude de se rouler dans la boue. Cette boue, venant à 
sécher sur la peau, rôvet si parfaitement les plis et 
bouche si bien l'intérieur des rides (lesquelles consti- 
tuent l'endroit faible et, pour ainsi dire, le défaut de la 
cuirasse), que la trompe et l'aiguillon des insectes ne 
peut plus ensuite l'entamer. Cette défense dure quelque 
temps; mais, quand la boue est tout à fait sèche, elle se 
crevasse et tombe, surtout dans le voisinage des join- 
tures ; alors, les parties vulnérables se trouvent de nou- 
veau exposées au grand air. Les mouches reviennent à 
la charge, et le rhinocéros, persécuté, est contraint de se 
frotter contre un arbre. Pendant qu'il se livre à cette 
opération, l'animal a l'habitude de faire entendre un 
grognement qui attire et guide le chasseur vers l'arbre. 
Quelques-uns des naturels sont si adroits, qu'ils se glis- 
sent inaperçus a travers le taillis. L'animal est trop 
occupé à frotter ses flancs pour prêter attention à des 
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bruits qui, dans toute autre circonstance, lui donneraient 
l'alarme. J'ai vu des Indiens ramper alors le long du 
sol, à la manière des serpents, et porter au rhinocéros 
une mortelle blessure, avant que le monstre soupçonnât 
leur présence. 

Une compagnie de chasseurs rencontra, un jour, un 
rhinocéros qui se livrait à cet exercice, — c'est-à-dire 
qui se frottait contre un arbre ; ils essayèrent de le sur- 
prendre par le moyen que je viens de dire ; mais l'animal 
prit l'alarme et s'élança au travers du bois. Toute la 
bande le poursuivit, et la pauvre bête se trouva bientôt 
transformée, toute vivante, en une pelote à épingles; — 
la place des épingles était seulement occupée par des 
lances. Le nombre et la gravité des blessures parais- 
saient avoir obscurci ses facultés ; car, au lieu de main- 
tenir son chemin dans un espace ouvert, il tourna court 
et se jeta dans un ravin resserré et sans issue. Le pas- 
sage était, en effet, si étroit, qu'il brisa, en y entrant, 
plusieurs des flèches dont il était hérissé. Les assaillants 
profitèrent des avantages qu'il venait de leur donner : 
l'un d'eux, debout sur le bord du ravin, visa l'animal à 
la tête et l'étendit roide mort ; — du moins, on pouvait 
le croire. Tous les chasseurs, alors, sautèrent dans le 
ravin et préparaient déjà leurs couteaux. Mais à peine 
allaient-ils commencer le dépècement de la bête, que le 
rhinocéros, remis de ses blessures, se releva sur ses 
genoux. Les chasseurs se sauvèrent aussi vite qu'ils 
purent, et, n'eût été la présence d'esprit de l'un d'eux, 
qui coupa le jarret au monstre, il est probable que plu- 
sieurs vies d'hommes auraient été sacrifiées. 

Il est, d'ailleurs, extraordinaire de voir avec quelle 
simplicité l'homme attaque et détruit cette formidable 
créature. On se sert ordinairement d'un jingall ou d'un 
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matchlock, — sorte de carabine qui porte de grosses 
balles.— Le chasseur se cache dans quelque endroit par 
lequel il sait que l'animal doit passer. Là, il appuie son 
fusil sur une branche fourchue, vise, tire, et a très-rare- 
ment besoin de recourir à un second coup de feu. 

Le rhinocéros est un animal à habitudes nocturnes; 
il demeure tranquille durant le jour, couché noncha- 
lamment ou debout sous l'ombrage des arbres. La nuit, 
il sort de sa retraite, et, généralement, parcourt un grand 
espace avant le lever du soleil. Il va boire entre neuf 
heures et minuit : on peut alors l'attaquer avec une sé- 
curité relative. La langue de cet animal est considérée, 
en Afrique, comme un mets délicat, et sa chair offre 
quelque ressemblance avec celle du porc. 

A cette vue générale des caractères et des mœurs du 
rhinocéros, je dois ajouter quelques détails sur l'histoire 
de sa vie dans l'état sauvage et dans l'état domestique. 

Le rhinocéros habite les forêts ombreuses, situées dans 
le voisinage des rivières, et les jungles marécageux, dont 
abonde sa contrée natale. Comme le sanglier, il aime à 
se vautrer dans la boue. Sa principale nourriture consiste 
en racines, en petites branches d'arbre, en plantes suc- 
culentes. Il se montre, d'ailleurs, délicat et fin connais- 
seur sur la qualité des végétaux. Le rhinocéros est un 
animal solitaire; la femelle ne produit qu'un petit à 
chaque portée. La croissance du jeune rhinocéros est 
lente; a l'âge de deux ans, c'est à peine s'il a atteint la 
moitié de sa taille. 

Des quatre espèces de rhinocéros qui exercent, en 
Afrique, l'habileté des chasseurs, deux sont noires et les 
deux autres blanches. Les rhinocéros noirs sont de beau- 
coup les plus formidables. Pour la force, cet animal le 
cède à peine à l'éléphant. 
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M. Anderson raconte que, durant une halle, les feux 
allumés autour des tentes attirèrent l'attention d'un 
rhinocéros, qui se précipita furieux sur la petite caravane. 
Les voyageurs, pour se mettre en lieu de sûreté, se 
réfugièrent dans leur chariot. A l'instant même, l'animal, 
exaspéré, frappa de sa défense les planches qui formaient 
le derrière de la voiture, — et cela avec tant de force, 
qu'il poussa le chariot de plusieurs pas en avant, quoique 
le véhicule reposât sur un terrain de sable lourd. Trou- 
vant, néanmoins, que le chariot tenait bon, l'animal 
s'élança parmi les feux et les pots où l'on était en train 
de faire la cuisine; il renversa tout. A défaut déballe, on 
lui jeta une lance qui vint se briser comme un roseau 
contre sa peau impénétrable. La vitesse déployée dans 
certains cas par l'animal — si lourd qu'il semble à pre- 
mière vue — est aussi surprenante que sa force. Un 
cavalier bien monté a de la peine à l'atteindre, et un 
voyageur — le capitaine Harris — parle de l'élan du 
rhinocéros comme ayant la rapidité de l'éclair. Ces qua- 
lités, combinées avec une extrême linesse d'ouïe et 
d'odorat, ont fait de cet animal un des plus formidables 
avec lesquels on puisse se mesurer dans les contrées de 
l'Afrique. Le chasseur n'a qu'un avantage sur le rhino- 
céros : — sa vue n'est point bonne. La position toute 
singulière de ses yeux, enfoncés dans la tôte, et son em- 
barrassante corne, nuisent beaucoup à l'exercice de la 
vision. Quelques naturalistes ont cherché à nier ce fait ; 
mats j'aime mieux en croire le récit des voyageurs qui 
ont chassé l'animal sauvage. Selon eux, il ne voit que ce 
qui est immédiatement devant lui. 

La méthode de chasse consiste le plus souvent à sur- 
prendre le rhinocéros au moment où l'animal mange ou 
repose : — or, il passe une grande partie de sa vie dans 
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Tune ou l'autre de ces deux fonctions. Ce n'est que 
rarement qu'on le poursuit à cheval, parce que sa 
course est si rapide et il soutient si bien la fatigue, qu'il 
est difficile de lutter avec lui sur ce point : je ne dis rien 
encore du danger que court alors le chasseur. Le mieux 
est de se placer en embuscade sur le bord d'un ruisseau 
et de tirer sur l'animal au moment où il descend pour 
boire. Les naturels le prennent dans des fosses ; car le 
rhinocéros blanc est bon à manger. Il est gras , qualité 
qui le recommande fort aux indigènes. Les colons eux- 
mêmes recherchent la chair de cet animal. 

Voici un des exemples de la force et de la férocité du 
rhinocéros. — M. Anderson se tenait, un jour, en embus- 
cade au bord d'un étang, lorsqu'un beau rhinocéros 
blanc descendit dans l'eau. « Il était près de moi, raconte 
lui-môme ce voyageur : je pensai que j'étais sûr de lui 
briser la patte et de le mettre ainsi hors de combat. En 
effet, j'y réussis. Mon coup de feu parut l'exaspérer, il 
s'élança sur ses trois pattes. Je lui envoyai une seconde 
décharge, mais avec peu ou point d'effet apparent. J'étais 
triste de ne point mettre fin tout d'un coup à ses souf- 
frances; mais, d'un autre côté, j'étais trop au fait des ha- 
bitudes du rhinocéros pour me hasarder à le poursuivre 
dans les circonstances présentes. Je résolus d'attendre 
patiemmentqu'il fit jour etme dis que je ledétruirais alors 
à l'aide de mes chiens. Mais je n'eus point cette peine-là. 

» Comme ni éléphants , ni autres gros animaux n'ap- 
paraissaient, je pensai qu'après tout, mieux valait me 
mettre à la recherche du rhinocéros blanc que j'avais 
blessé. Je ne fus pas longtemps sans retrouver son cada- 
vre : ma balle , je dois le croire , avait causé presque 
immédiatement la mort de Tanimal. 

» En retournant à mon embuscade, je fis un détour 
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dans la direction du chemin suivi par le rhinocéros 
blanc ; un mauvais destin voulut que je le rencontrasse. 
Il était immobile sur ses pattes; mais il se présentait à 
moi dans une position défavorable. Espérant lui faire 
prendre une attitude plus conforme à mes desseins et qui 
me permettrait de l'abattre d'un coup de feu, je ramassai 
une pierre et la lui jetai de toute ma force. 11 poussa un 
grognement horrible, dressa sa queue, tint sa tôte bais- 
sée vers la terre, souleva des nuages de poussière avec 
ses pattes, puis se précipita sur moi a.vec une redoutable 
furie. Je n'eus que le temps d'ajuster mon fusil et de 
faire feu avant qu'il fût sur moi. Au même instant, je 
me retournai pour battre en retraite, mais l'animal me 
renversa. Le choc fut si violent, que ma carabine, ma 
poire à poudre, mon sac de balles et aussi ma casquette, 
tout vola en l'air. Le fusil , je m'en assurai plus tard , 
avait été envoyé à une distance de dix pieds. Pendant que 
l'animal faisait sur moi cette charge désespérée, une 
pensée traversa mon cerveau : je me disque l'impétuo- 
sité de l'élan serait si grande, que l'animal sauterait par- 
dessus moi : dans le cas où je ne serais point percé par 
sa corne, c'était une chance de salut. Ce que j'avais 
prévu arriva : après m'avoir terrassé et m'avoir foulé aux 
pieds avec grande violence, le train de devant passa par- 
dessus mon corps. Il y allait de ma vie : je pris mes me- 
sures, et, au moment où l'animal se remettait en devoir 
de commencer une seconde charge, je me dégageai, en 
rampant, du train de derrière. 

» Le rhinocéros, furieux, n'en avait pas fini avec moi. 
Je m'étais à peine remis sur mes pieds, qu'il me renversa 
une seconde fois et avec sa corne me laboura la cuisse 
droite. Au moyen de ses pieds de devant, il me porta en 
même temps un coup terrible sur l'épaule gauche : mes 
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côtes plièrent sous l'horrible pression du pesantanimal, 
et, pour un moment, je perdis — tout me porte à le 
croire — la connaissance. J'ai, du moins, une notion très- 
confuse de ce qui se passa ensuite. Tout ce dont je me 
souviens , c'est que, lorsque je relevai la tête , j'entendis 
un furieux grognement et le bruit d'une masse qui se 
plongeait dans les broussailles avoisinantes: Je me levai 
alors — quoique avec difficulté — et frayai mon chemin 
du mieux que je pus, vers un grand arbre qui était 
près de moi et qui pouvait me servir d'abri. Cette pré- 
caution fut inutile : l'animal ne montra — du moins pour 
un temps — aucunement le désir de renouveler ses atta- 
ques. Soit par suite de l'ardeur de la mêlée, soit à cause 
de l'état de confusion dans lequel le mettaient ses bles- 
sures, le rhinocéros m'avait perdu de vue. Peut-être 
était-il, d'ailleurs, satisfait de la vengeance qu'il avait 
tirée de moi. 

» Vers le lever du soleil, Kamapyn, un garçon du pays 
que j'avais laissé, le soir précédent, à environ uil demi- 
mille, vint à l'embuscade m'apporter mes fusils et d'au- 
tres objets. Je lui racontai le danger que j'avais couru. 
Il m'écouta d'abord avec un air d'incrédulité ; mais la 
vue de ma cuisse déchirée le convainquit bientôt que je 
ne riais pas. 

» Je lui donnai l'ordre de prendre un des fusils et me 
mis à la recherche du rhinocéros blessé, — non sans 
avertir Kamapyn d'être prudent et de ne s'approcher de 
l'animal qu'avec grande défiance; car j'avais mes raisons 
de croire qu'il n'était pas encore mort. Kamapyn s'était à 
peine éloigné depuis quelques minutes, lorsque j'entendis 
un cri de détresse. Me frappant le front avec la main :« Mon 
Dieu, m'écriai-je , le rhinocéros a aussi attaqué ce jeune 
homme î » 
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<( Je saisis mon fusil, et me glissai à travers les 
broussailles aussi vite que me le permettait l'état perclus 
de mes membres. Je m'étais ainsi avancé à deux ou trois 
cents mètres, lorsque, soudain, se présenta à mes yeux 
une scène dont je me souviendrai nettement jusqu'au 
dernier jour de mon existence. Parmi les broussailles, 
et à deux mètres environ l'un de l'autre, se tenaient le 
rhinocéros et le jeune sauvage. Le rhinocéros se soute- 
nait sur trois pattes; il était couvert de sang et d'écume 
et grognait sur le ton le plus furieux. Le jeune sauvage 
était pétrifié par la peur et semblait rivé au sol. Ram- 
pant vers le côté de l'animal opposé à celui devant lequel 
se tenait le pauvre garçon, de manière à détourner l'at- 
tention du rhinocéros, je visai et lirai. A ce coup de feu, 
l'animal chargea à droite et à gauche sans avoir en vue 
d'objet distinct. Pendant qu'il était ainsi occupé, je lui 
envoyai balle sur balle, mais sans qu'il tombât. A la fin 
pourtant, il s'abattit lentement.sur la terre. M'imaginanl 
qu'il était à l'agonie et qu'il n'y avait plus de danger, je 
m'avançai sur lui sans hésiter; j'étais sur le point de 
placer le bout de mon fusil contre son oreille pour lui 
donner le coup de grâce, lorsque, à ma grande horreur, 
le monstre se releva sur ses pattes. Visant à la hâte, je 
lâchai la détente et me retirai a l'instant môme, poursuivi 
par le rhinocéros. Sa course fut pourtant de courte du- 
rée ; au moment où je me jetais dans la broussaille pour 
y trouver un abri, l'animal tomba mort à mes pieds — si 
près de moi, en vérité, que j'aurais pu le toucher avec 
le bout du canon de mon fusil. Un moment de plus et 
j'aurais sans doute été empalé sur sa corne meurtrière, 
qui, quoique courte , était coupante comme un rasoir. » 

De tels écrits ne prouvent point sans doute que le rhi- 
nocéros soit un animal inoflcnsif, ainsi que le prétendent 
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certains naturalistes. Il faut pourtant se demander, d'un 
autre côté , si les voyageurs sont bien justes envers ce 
robuste pachyderme, en le taxant de férocité. A la guerre 
il répond par la guerre. C'est trop exiger, en vérité, de 
ce puissant monstre que de vouloir qu'il se montre doux 
et reconnaissant de la manière civile dont on le tue. 

L'animal sauvage est maintenant connu; disons quel- 
ques mots de la vie du rhinocéros dans nos ménageries. 

Pompée avait introduit à Rome ces énormes bètes dans 
les jeux du cirque ; mais, à daler de la chute de l'empire 
romain , le rhinocéros fut entièrement perdu de vue par 
les peuples de l'Occident. Les naturalistes antérieurs au 
xvi e siècle étaient même d'avis que cet animal n'avait 
jamais existé ou que la race était éteinte. Lorsque les Por- 
tugais doublèrent le cap de Bonne-Espérance et ouvrirent 
la route des Indes, ils firent connaissance avec la variété 
du rhinocéros unicorne. Quelques échantillons de l'ani- 
mal retrouvé furent alors apportés en Europe. Le pre- 
mier arriva en 1515. Ce ne fut qu'en 1684 que le premier 
de ces spécimens se montra dans la Grande-Bretagne. Ces 
animaux n'ont, d'ailleurs, jamais été très-communs en 
Europe, comme objets de curiosité. 

En 1815, un rhinocéros amené à Paris attira beaucoup 
l'attention du public et des savants. Cet animal était 
encore jeune et montrait habituellement des dispositions 
extrêmement douces. II obéissait avec une grande doci- 
lité à son gardien, dont il semblait recevoir les caresses 
avec plaisir. 11 était néanmoins sujet à des accès de co- 
lère, et, dans ces moments-là, il était dangereux de l'ap- 
procher. On le voyait alors faire de prodigieux efforts 
pour briser sa chaîne et pour reconquérir sa liberté; 
mais une offre de pain ou de fruit manquait rarement 
d'adoucir sa fureur. 
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Les personnes qui gagnaient le mieux ses faveurs, 
étaient celles qui flattaient le plus ses instincts de 
gourmandise. A leur vue, l'animal témoignait sa joie et 
son attente en ouvrant sa large gueule et en étendant vers 
elles sa lèvre supérieure. Les étroites limites de la cage 
dans laquelle il était renfermé ne lui permettaient pas de 
déployer beaucoup d'intelligence. La grande préoccupa- 
tion du gardien était de faire oublier à l'élève sa grande 
force et d'obtenir de lui qu'il abandonnât les exercices 
de la vie sauvage. Dans cette éducation, on évitait donc 
avec soin tout ce qui eût pu lui donner la conscience de 
son énergie physique. Ouvrir la gueule, remuer la tête 
de droite à gauche, lever la tête, etc., — tels étaient les 
seuls gestes qu'on permît à l'animal , afin de cultiver 
chez lui le sentiment de l'obéissance. La crainte que, dans 
un de ses accès de fureur, il ne vînt à briser sa cage, lui 
assura , d'ailleurs, le traitement le plus doux et le plus 
bienveillant du monde. On le récompensait scrupuleuse- 
ment pour les moindres choses qu'on lui demandait. En 
dépit d'une situation si défavorable, on put se convain- 
cre qu'il ne manquait pas d'intelligence. Il reconnaissait 
les personnes et prêtait une grande attention à tout ce qui 
se passait autour de lui. On peut conclure de là que, 
placé dans des conditions meilleures, l'animal aurait 
manifesté des instincts et des facultés plus étendues. 

Occupons-nous maintenant des rhinocéros qui ont été 
amenés , dans ces derniers temps, en Angleterre. Par 
malheur, cet animal rare a été, jusqu'ici, l'objet d'un petit 
nombre d'observations. Le milieu étroit dans lequel il 
a vécu au sein de nos ménageries, a, d'ailleurs, posé un 
obstacle au développement de ses mœurs. 

En 1810, un rhinocéros indien fut amené du Bengale; 
il avait passé quelque temps dans les jardins du gouver- 
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neur général de Calcutta. 11 resta seize mois dans la 
Grande-Bretagne, durant lesquels il visita Londres, Glas- 
cow et Ëdimbourg. Il demeura ensuite dans le jardin 
zoologique de Liverpool, où j'eus la satisfaction de le 
voir. On le nourrissait d'orge , de riz bouilli et de son 
trempé dans de l'eau chaude, avec une grande quantité 
de foin et quelques carottes. 11 consommait en tout cent 
cinquante livres de [nourriture par jour. 11 buvait de 
l'eau un peu adoucie. Le gardien paraissait exercer sur 
lui une grande autorité. Une fois, en l'absence de ce gar- 
dien, il manifesta un accès d'irritation soudaine, durant 
lequel il frappa désespérément sa tôle contre les murs. 
Au retour de son gardien, il reprit immédiatement sa 
tranquillité. Le seul bruit qu'il fît entendre ressemblait 
au beuglement d'un veau. 

J'ai vu un autre rhinocéros qui avait été pris tout jeune 
dans les forêts de la province de Kedda, et qu'on gardait 
à Magellan , dans la résidence. De bons traitements 
l'avaient rendu bien vite familier, au point qu'il souffrit 
d'être transporté dans un large véhicule à la capitale de 
Surracarta. J'assistai à son transfèrenient, et le trouvai 
toutàfaitdouxettraitable. Cet individu ne montra jamais, 
à ma connaissance, le moindre symptôme de colère. A son 
arrivée, quoique assailli par les habitants d'une ville 
populeuse, que la curiosité amenait a flots sur son pas- 
sage, — pour voir un sauvage citoyen des forêts, — il se 
maintint parfaitement calme. Il se laissa toucher, 
examiner, sans témoigner d'impatience. Les plus hardis 
parmi les visiteurs osèrent même monter sur son dos. 

Le Jardin zoologique de Londres possède maintenant 
un exemplaire vivant. Mais le rhinocéros, comme tous les 
gros animaux, perd beaucoup de ses avantages dans une 
ménagerie. Captif, il devient ou apprivoisé ou furieux ; 
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dans les deux cas, le caractère de l'animal se trouve 
altéré. Dansson état naturel, au milieu des forets qui l'ont 
vu naître, il est remuant, circonspect, couvert de boue; il 
se plonge au milieu des épais buissons qui embarrassent 
sa marche sauvage, et se fraye un chemin avec un plaisir 
évident. Généralement inoffensif, si ce n'est lorsqu'il 
est poursuivi, il charge quelquefois avec une aveugle 
furie les objets qui ne lui font aucun ostacle. Quelle 
différence entre cet animal libre, monstrueusement beau, 
et celui que nous connaissons dans nos ménageries. Là, 
son œil est morne, sa démarche lourde et paresseuse, sa 
physionomie sommeillante ; ses mouvements sont con- 
traints, gênés, et le spectateur ne peut se former qu'une 
idée bien imparfaite des mœurs du rhinocéros. Renfermé 
dans une cage relativement étroite, le pauvre animal 
perd toute sa dignité naturelle. On le voit alors se 
retrancher dans une sorte de maussadcrie opiniâtre ou 
descendre à des amusements qui le dégradent. Le voilà 
maintenant réduit à faire claquer ses lèvres l'une contre 
l'autre, pour attirer l'attention des assistants et pour 
obtenir quelque pomme ou quelque gâteau. — Pauvre 
rhinocéros! 

Les lèvres de cet animal, surtout la lèvre supérieure, 
participent sur une petite échelle, — comme nous 
l'avons dit, — aux privilèges accordés à la trompe de 
l'éléphant : la mobilité et la préhensibilité. J'ai souvent 
mis de mauvaise humeur le rhinocéros du Jardin zoolo- 
gique. J'avais coutume de fixer, au moyen d'une canne, 
un gâteau sur un des barreaux de sa prison. L'animal 
faisait naturellement tousses efforts pour avoir le gâteau, 
mais ne réussissait qu'à appuyer le bâton plus fortement 
sur l'objet de ses convoitises. Après plusieurs essais 
infructueux, il abandonnait la partie. Mon intention 
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n'était pas, bien entendu, de taquiner le malheureux 
captif : c'était une méthode pour réassurer de la flexibi- 
lité de sa lèvre supérieure. 

Un jeune rhinocéros exhibé, il y a plusieurs années, 
dans Surrey zoological Gardens, semblait très-attaché à 
deux chèvres qui étaient venues en Angleterre sur le 
même vaisseau que lui. Sa nourriture favorite était du riz 
et du sucre, dont il consommait une grande quantité. 
Son caractère était doux et traitable. Je ne me souviens 
plus si c'est le même animal qui a été transporté dans 
les jardins de Regenfs Park. 

Avant de terminer l'histoire du rhinocéros, je ferai 
observer une belle loi de la nature. Tous les gros ani- 
maux, l'éléphant, l'hippopotame, le rhinocéros, sont des 
animaux herbivores. La nature ayant prévu que le champ 
de la végétation serait plus abondant que le champ de 
la vie, a donné aux colosses du règne animal un appétit 
exclusif pour les plantes. Si, en effet, de telles créatures 
avaient été carnivores, elles auraient, en quelque sorte, 
dépeuplé la terre. 

L'HYRAX ou DAMAN 

Des gros animaux, on descend, dans la même famille, 
à un animal de petite taille. L'hyrax ou daman présente, 
en vérité, par son aspect et ses habitudes, un singulier 
contraste avec les massives créatures auxquelles il se 
trouve associé. Pallas l'avait placé parmi les rongeurs; 
Buffon l'appelle la marmotte du Cap; mais Cuvier l'a rangé 
parmi les pachydermes, s'appuyant en cela sur les carac- 
tères de la dentition, sur le squelette et sur l'anatomie 
interne de l'animal. 

Une espèce de daman habite les parties rocheuses de 
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la Syrie, et l'autre, le nord de l'Amérique. Ces deux 
variétés se ressemblent, d'ailleurs, dans leurs habitudes, 
leurs mœurs et l'ensemble de leurs traHs extérieurs. 

Les colons du Cap appellent l'hyrax klip-das. Les loca- 
lités dans lesquelles on trouve cet animal, sont des 
districts de rochers, dont les fissures et les cavités 
lui fournissent un asile. 11 abonde sur les pentes de 
Table Mountain, où l'on peut le voir bondir à l'embou- 
chure de son gîte ou tondre l'herbe. A la moindre alarme, 
il se retire dans son trou — sa forteresse — d'où l'on ne 
peut ensuite le déloger qu'avec la plus grande peine. On 
réussit si difficilement à le prendre, que l'hyrax a très- 
peu souvent paru en Europe, tandis que d'autres ani- 
maux, plus rares dans les mômes contrées de l'Afrique, 
où il abonde, se voient communément dans nos ména- 
geries. Quoique vif, alerte, toujours sur le qui-vive, il se 
laisse néanmoins saisir fréquemment par les animaux 
féroces qui rôdent autour de sa demeure, et encore plus 
souvent par les grands oiseaux de proie qui fondent sur 
lui, avant qu'il ait eu vent de leur approche. L'aigle, 
dont l'aire repose sur le sommet inaccessible du rocher 
à la base duquel joue l'innocent hyrax, le désigne pour 
sa victime, au moment où il prend son essor; puis, 
s'abattant, rapide comme l'aérolithe, l'oiseau sanguinaire 
terrasse le pauvre quadrupède, l'enlève dans ses serres 
et en distribue à ses aiglons les lambeaux sanglants. 

Nous avons vu plus d'un daman du Cap en captivité. 
Aimable, inoffensif, il montrait une intelligence très- 
limitée; mais il aimait à jouer et témoignait de l'atta- 
chement pour ceux avec lesquels il était familiarisé. Son 
aspect général et ses mœurs ressemblent beaucoup à la 
physionomie et aux habitudes du lapin, dont il a la taille. 

Je n'ai jamais vu l'hyrax de Syrie; mais Cuvier décla- 
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rait n'avoir pu découvrir aucune différence entre lui et 
riiyrax du sud de l'Afrique. On doit donc les considérer 
comme identiques. 
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Les solipèdes sont encore des pachydermes; mais ils 
se distinguent par un caractère particulier : leurs doigts 
sont réunis en un seul — ou, si l'on veut, en un orteil 
unique — lequel termine les quatre extrémités — et ce 
doigt ou orteil se trouve renfermé dans un sabot ou sou- 
lier, qu'on peut appeler l'ongle de l'animal. 

LE CHEVAL 

L'histoire du cheval est enveloppée de ténèbres. Tout 
annonce qu'il a depuis longtemps cessé d'exister à l'état 
de nature. Il ne reste donc aucun monument par lequel 
nous puissions juger de la forme, de la couleur et des 
habitudes qui le caractérisaient, avant que cet animal 
devînt le serviteur de l'homme. A quel point les races de 
chevaux sauvages différaient-elles de nos races de che- 
vaux domestiques? C'est une question qu'on peut s'adres- 
ser; mais les éléments d'une réponse scientifique nous 
manquent absolument pour la résoudre. 
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Le cheval est originaire de l'Asie centrale. Il est parti 
du berceau de la civilisation, qu'il a vraisemblablement - 
contribué à répandre de contrée en contrée. Les Égyp- 
tiens se sont approprié l'honneur de cette conquête. 
Tout me porte néanmoins à croire que cet animal a été 
subjugué, réduit à l'état d'obéissance et de servitude, dès 
l'antiquité la plus reculée. On conçoit difficilement que 
des sociétés humaines un peu avancées aient pu se 
fonder sans le concours de ce vaillant auxiliaire. La pre- 
mière mention du cheval se trouve dans des monuments 
historiques qu'on suppose écrits six siècles et demi 
après le déluge. 

Dans les âges primitifs, le cheval semble avoir été par- 
ticulièrement un animal de luxe et de plaisir; on s'en 
servait pour la guerre, pour la chasse, pour la parade, 
tandis que le bœuf — peut-être môme une grande race 
de brebis — était alors attaché aux travaux de l'agricul- 
ture. 

Les chevaux sauvages qu'on trouve maintenant dans 
différentes parties du monde, paraissent dériver d'une 
ancienne souche de chevaux domestiques. Dans les 
plaines de la Tatarie, il existe encore aujourd'hui plu- 
sieurs troupes de ces animaux, qui ne semblent point 
être originaires de la contrée. Dans le sud de l'Amérique, 
ces troupes de chevaux sauvages — ou plutôt retournés 
à l'état de nature — sont plus nombreuses encore; ils 
descendent évidemment des chevaux que les Espagnols 
avaient transportés avec eux, lors de leurs premières 
descentes sur ce continent. Tout le monde sait, en effet, 
que le cheval est étranger à l'Amérique. Les relations 
des voyageurs sur ces animaux libres sont extrêmement 
intéressantes. C'est le seul moyen que nous ayons pour 
nous faire une idée des mœurs et du caractère qui dis- 
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tinguaient le cheval primitif. L'animal redevenu sauvage 
nous raconte l'histoire de sa race avant l'état de domes- 
ticité. 

11 résulte de ces relations que les chevaux rendus à 
eux-mêmes s'associent en troupes, quelquefois au nom- 
bre de plusieurs mille. Ils se répandent dans les savanes 
pour chercher leur nourriture ; mais, à l'apparence du 
moindre danger, ils se rassemblent aussitôt et paraissent 
suivre la direction marquée par le guide. Ces grandes 
troupes se subdivisent, d'ailleurs, en petits groupes qui 
ont chacun leur chef. Ils préfèrent les steppes sauvages, 
ouverts et élevés. Ils s'avancent toujours par files, le 
plus souvent les narines tournées du côté du vent; ils 
marchent à petits pas, cherchant et broutant l'herbe, pen- 
dant que les conducteurs tiennent la tète du troupeau et 
rôdent de temps en temps autour de l'escadron, comme 
un officier vigilant autour de ses soldats. Ils tiennent ra- 
rement la tète baissée à terre pendant un temps considé- 
rable; ils font entendre çà et là une espèce de ronflement 
suivi d'un fort hennissement qui les distingue de toutes 
les autres espèces animales. Ils ont une vue remarqua- 
blement perçante. La pointe d'une lance luisant derrière 
une broussaille, ou à une dislance considérable sur l'ho- 
rizon, suffit pour arrêter tout un troupeau. Cette halte 
n'est pourtant point encore un signal d'alarme. La troupe 
reprend aussitôt sa marche, jusqu'à ce qu'un chef, placé 
sur les flancs du corps d'armée, se mette à souffler avec 
ses naseaux, remue rapidement ses oreilles dans toutes 
les directions et trotte devant lui pour reconnaître l'état 
des choses. Durant cette manoeuvre, il porte la tète très- 
haute et la queue en l'air. Si sa curiosité est satisfaite, 
il s'arrête et se remet à paître l'herbe; mais, s'il découvre 
linéique sujet d'alarme, il lance sa croupe en l'air, se 
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retourne et avertit par un hennissement particulier le 
troupeau, qui fait aussitôt volte-face et se sauve en galo- 
pant, avec une vitesse extraordinaire. Les chefs occupent 
et protègent les derrières de l'armée, s'arrêtant et regar- 
dant sans cesse derrière eux, tandis que les juments et 
les poulains disparaissent comme par enchantement. Un 
tact infaillible leur fait choisir la première élévation du 
sol ou le ravin propre a les cacher. Les uns et les autres 
reparaissent à une grande distance, généralement dans 
une direction qui les préserve de tout danger. 

Le commandement se partage et se subdivise : outre 
le chef régulier, il y a une espèce d'adjudant dont la 
charge consiste à empêcher que les soldats ne s'écartent 
des rangs. Si l'un d'eux, vaincu par la fatigue ou par la 
faim, fait mine de vouloir rester en route, il est battu par 
les autres jusqu'à ce qu'il reprenne sa place. Lorsqu'une 
attaque en règle est résolue, un signal particulier, en- 
tendu de tous, rassemble les individus en une masse 
compacte, et malheur ensuite à l'assaillant! On le foule 
impitoyablement aux pieds jusqu'à ce qu'il meure. Le 
général en chef paye vaillamment de sa personne ; mais, 
si la retraite est jugée nécessaire, il donne un second 
signal, et ses ordres sont à l'instant même obéis. 

La chasse des chevaux sauvages a été décrite tant de 
fois, que nous nous abstiendrons d'en parler. 

L'éducation du cheval domestique, l'amélioration et le 
croisement des races ont été l'objet d'une étude persévé- 
rante, qui s'est transmise de siècle en siècle, de société 
en société. Grâce à une telle succession d'efforts et 
d'expériences, l'homme s'est complètement assimilé cet 
utile animal. L'Espagne était autrefois célèbre pour la 
beauté de ses chevaux. Ces excellents coursiers ont pris 
naissance dans le temps où la Péninsule était possédée 
n. «o. 
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par les Mores. On connaît, en effet, la réputation du cheval 
arabe. L'Angleterre est aujourd'hui le pays où l'on cul- 
tive avec le plus de soin la race chevaline. Je ne parle pas 
seulement de ces chevaux de course qui font concur- 
rence à la vapeur ; je parle de toutes les races de chevaux 
utiles, et de leur admirable appropriation aux différents 
services. Depuis le cheval de selle, léger comme le vent, 
jusqu'à ces lourds chevaux de trait qu'on rencontre dans 
la Cité — superbes et massives créatures — on peut dire 
que l'Anglais a multiplié, façonné, pétri le cheval en vue 
de ses besoins variés. Voulez-vous quelque chose d'élé- 
gant, de fort, de rapide, de dur à la fatigue, de colossal, 
de mignon, d'élancé, de trapu, de joli, de puissant, 
demandez : la nature, ou, pour mieux dire, l'art de l'éle- 
veur a tout prévu. Chacun de ces chevaux — faits, en 
quelque sorte, de main d'homme— répond exactement à 
la nature de travaux, à la somme de forces, au genre 
d'obéissance qu'exige sa destination particulière. 

Ce traitement du cheval a môme quelquefois été poussé 
trop loin : sous prétexte de donner de la beauté à l'animal , 
on avait l'habitude de lui tronquer la queue et de lui 
couper les oreilles. La science doit protester contre un 
usage barbare qui prive une si noble créature de ses 
ornements et de ses instruments de défense. Trop sou- 
vent l'oreille intérieure se trouve attaquée par cette mu- 
tilation, et le cheval devient sourd. La perte de la queue 
l'expose de même à un grave inconvénient. Durant l'été, 
des myriades d'insectes tourmentent et piquent les che- 
vaux, sucent leur sang et déposent leurs œufs dans le 
rectum. Les pauvres bêtes, que l'on a dépouillées de leur 
fouet naturel, n'ont plus le moyen de chasser ces vam- 
pires. Durant l'hiver, l'ablation de la queue prive égale- 
ment les chevaux d'une protection contre le froid. Enfin, 
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n'était-ce point un spectacle affligeant que celui de nos 
écuries, où Ton voyait une rangée de beaux et excellents 
coursiers, avec leur queue coupée et balafrée, attachée 
par des cordes à une poulie. Et pourquoi faire? Pour 
qu'ils tinssent la queue plus haute et plus arrondie que 
ne la porte ordinairement le cheval. Cet avantage était 
vraiment payé trop cher parles tourments infligés à des 
créatures sensibles. Cet usage barbare a heureusement 
été aboli dans la Grande-Bretagne. 

L'attachement du cheval pour l'homme qui le traite 
avec douceur est bien connu et a fourni la matière de 
plusieurs épisodes aux poètes anciens ou modernes. Je 
ne rapporterai point les histoires de chevaux célèbres 
dans les temps anciens ou dans les annales du moyen 
âge. Voici une anecdote plus moderne et plus authenti- 
que.— En 1809, les Tyroliens, dans une de leurs insurrec- 
tions, prirent quinze chevaux bavarois et les montèrent. 
Mais, dans une rencontre avec un escadron du régiment 
de Bubenhoven, lorsque ces chevaux entendirent la 
trompette et reconnurent l'uniforme du régiment, ils 
s'échappèrent au grand galop, et portèrent leurs cava- 
liers—en dépit de tous les efforts de ces derniers— dans 
les rangs des Bavarois, où ils furent faits prisonniers. 

La sagacité du cheval éclate dans le ressentiment des 
injures. J'ai connu un excellent cheval de chasse qui se 
montrait parfaitement docile lorsque je le montais. Son 
maître n'osait point en faire autant; et, lorsque ce dernier 
entrait dans l'écurie, l'animal se mettait en grande colère. 
Ce cheval avait été maltraité par son maître, qui l'avait 
battu plusieurs fois sévèrement et sans motif. Les ani- 
maux ont la conscience du bien et du mal ; il supportent 
une correction méritée; mais ils se révoltent contre l'ar- 
bitraire et l'injustice. 
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Un sentiment qui paraît surtout propre au cheval, c'est 
l'émulation. Quiconque a été témoin d'une course de 
chevaux en Angleterre, doit avoir remarqué les eflfbrts 
désespérés des rivaux pour se dépasser les uns les autres, 
la noble fierté des vainqueurs, l'air triste et humilié des 
vaincus. Il existe chez le cheval le germe de la concur- 
rence, ce sentiment auquel les hommes, dans l'état 
social actuel, doivent une partie de leur activité. 

L'éducation développe les facultés du cheval et leur 
donne une étendue dont il serait téméraire de fixer la 
limite. Beaucoup des qualités qu'on admire chez cet 
animal domestique sont des qualités acquises et artifi- 
cielles; mais il existe chez lui un don de la nature bien 
connu des cavaliers, c'est la mémoire des lieux. J'avais 
un cheval que je conduisais — ou plutôt qui me condui- 
sait lui-même — dans un pays de montagnes, difficile a 
reconnaître. Toutes lesfois que j'avais perdu mon chemin, 
je laissais flotter la bride sur le cou de l'animal, qui, 
abandonné à son propre instinct, ne manquait jamais de 
retrouver sa route. L'exemple le plus curieux dont j'aie 
été témoin sous ce rapport était un cheval aveugle, qui 
se dirigeait sans le secours de la vue, avec une précision 
remarquable. Ce cheval avait appartenu, en France, à un 
employé des droits réunis, qui me le prêta un jour pour 
faire mes courses dans le département du Cher. L'animal 
s'arrêta trois fois sur la route dans l'espace de deux 
lieues — devant trois auberges. Ce n'était ni le besoin 
d'eau, ni le besoin de nourriture qui l'invitait à faire 
halte. Ce cheval avait été habitué à stationner devant ces 
établissements pendant que son maître se livrait à l'exer- 
cice de sa charge — c'est-à-dire pendant qu'il visitait 
les caves. 

L'intelligence du cheval serait encore plus grande, si, 
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au lieu de le limiter à un seul ordre de services méca- 
niques, on prenait la peine de développer cette intelli- 
gence en la mettant en contact avec divers ordres de 
faits. Les chevaux les plus sagaces sont, en général, les 
chevaux de régiment, parce que les cavaliers, dans 
leurs moments de loisir, prennent la peine de leur parler, 
de les instruire, de les dresser à toutes sortes d'exerci- 
ces. Le cheval de guerre est un compagnon, un ami pour 
le soldat. Il entend la voix de l'homme, il partage ses 
passions belliqueuses, il hennit de fureur contre l'en- 
nemi. Le cheval a joué dans tous les temps un rôle his- 
torique. Une charge de cavalerie bien faite a décidé plus 
d'une fois le sort d'une bataille. L'attachement de cet 
animal pour son maître a été remarqué, il y a longtemps, 
par les poètes arabes et par toutes les tribus errantes et 
naïves chez lesquelles le cheval est un membre de la 
famille. 

On s'est beaucoup occupé dans derniers temps, en An- 
gleterre, en France, en Amérique, de l'art de dompter les 
chevaux vicieux. Ce secret — si secret il y a — est très- 
ancien. On raconte, dans le comté de Cork, qu'un bohé- 
mien, nommé Con Sullivan, rendit, sous ce rapport, des 
services authentiques. Le colonel Westenra avait un 
spîendide cheval de course, appelé Arc-en-ciel; mais 
l'animal était si sauvage, qu'il avait désespéré de le 
dresser. Ce cheval mordait tous ceux qui s'approchaient 
de lui, hommes et chevaux. Les jambes du jockey qui 
essayait de le monter n'échappaient point aux dents du 
coursier frénétique. Lord Doneraile dit au colonel qu'il 
connaissait une personne qui guérirait l'animal vicieux. 
Le colonel n'en voulut rien croire; il s'ensuivit entre 
eux un pari de mille livres. On dépêcha un messager à 
Con Sullivan, connu dans le pays sous le nom du 
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Ghuchoteur, parce que les gens superstitieux croyaient 
qu'il chuchotait quelque chose à l'oreille des chevaux. 
Quand on eut expliqué à Sullivan l'état de l'animal, il 
demanda à entrer dans les écuries. « 11 vous faut d'abord 
attendre, lui dit-on, qu'on ait lié la tôte du cheval. — 
Ce n'est point la peine, répondit Sullivan, il ne me mor- 
dra point. » Puis, cela dit, il entra délibérément dans 
l'écurie, après avoir enjoint à tout le monde de ne point 
le suivre, jusqu'à ce qu'un signal donné eût levé cette 
défense. 11 ferma la porte sur lui, afin de se livrer sans té- 
moin à un tôte-à-tête qui, je vous assure, n'avait rien d'en- 
viable. Au bout d'un quart d'heure au plus, on entendit le 
signal. Ceux qui étaient restés en dehors et qui attendaient 
avec grande angoisse le résultat de l'expérience, se préci- 
pitèrent dans l'écurie : ils trouvèrent le cheval étendu sur 
le dos et jouant avec le dompteur, qui était tranquillement 
assis à côté de lui. Le cheval et l'homme paraissaient 
épuisés, — mais particulièrement l'homme. Il fallut lui 
administrer de l'eau-de-vie et d'autres stimulants. A da- 
ter de ce jour, le cheval se montra parfaitement doux et 
traitable. 

Au printemps de 1804, un autre cheval, King-Pippin, 
figurait aux courses de Curragh de Kildare. On s'était vu 
forcé de renoncer à ses services; car il saisissait les 
jambes du cavalier avec ses dents et le démontait. Dans 
cette circonstance, il fut même impossible de le brider. 
On envoya chercher le Chuchoteur. Il demeura enfermé 
toute la nuit avec l'animal vicieux. Le lendemain, King- 
Pippin le suivait comme un chien; il obéissait au moin- 
dre commandement et souffrait que le premier venu lui 
mît la main dans la bouche. Il* supportait ces libertés 
avec la gentillesse et la douceur d'un agneau. On le con- 
duisit à une autre course, où il gagna le prix. 
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La réputation du Chuchoteur se répandit alors dans 
tout le pays. C'était à qui réclamerait ses services. Plu- 
sieurs ouvrages du temps font mention de lui. Crofton 
Croker en parle dans ses Légendes féeriques comme d'un 
paysan ignorant; mais il n'en rend pas moins justice à la 
puissance magique de cet homme. « Je l'ai vu un jour, 
dit-il, essayer son art sur un cheval qui, jusque-là, n'avait 
jamais pu être ferré par les mains d'un maréchal sans 
qu'on eût recours à des moyens de violence. Le lende- 
main du jour où Sullivan lui fit la leçon, je me rendis, 
non sans quelque incrédulité, à l'échoppe du maréchal 
ferrant. 11 y avait là beaucoup d'autres spectateurs ame- 
nés, comme moi, par un sentiment de curiosité. Nous 
filmes tous témoins oculaires du succès complet de l'ar- 
tiste. L'animal rétif était un ancien cheval de régiment; 
il est à croire que, quand la discipline militaire eut cessé 
d'agir sur lui, nulle autre influence ne put la remplacer. 
J'observai que ce cheval semblait terrifié, lorsque Sulli- 
van lui parlait ou le regardait. » 

Il y a aujourd'hui encore, dans le sud de l'Irlande, beau- 
coup de personnes qui se souviennent de Sullivan et de 
la puissance extraordinaire qu'il exerçait sur les chevaux 
censés indomptables. Le secret de cette puissance n'a 
jamais été connu. Il faut écarter de ces récits le sentiment 
du merveilleux. La science, tout en admettant les faits 
appuyés sur des autorités incontestables , ne saurait 
reconnaître de nos jours aucune influence surnaturelle 
dans les rapports de l'homme avec les animaux. Ces pré- 
tendus phénomènes occultes rentrent très-certainement 
dans une loi générale dont notre ignorance fait tout le 
mystère. 

On a, d'ailleurs, vu la force déréglée de certains ani- 
maux s'adoucir et se soumettre, comme par enchante- 
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ment, devant la faiblesse. Il y avait dans une ferme du 
Kent un cheval qui faisait la terreur des garçons de ser- 
vice. Un jour, l'enfant du fermier, un jeune espiègle de 
six ans, se glissa dans l'écurie. A cette nouvelle, la mère 
accourut tout effarée ; mais quel fut son étonnement de 
trouver l'enfant jouant entre les jambes du cheval, qui 
semblait se prêter avec douceur et complaisauce aux 
taquineries du petit mutin! L'enfant, habitué à monter 
déjà sur le dos des chevaux, grimpa sur celui du cheval 
féroce, en s'aidant des pieds et des mains et en s'accro- 
chantà la longue crinière de l'animal, qui se laissa faire 
avec une bénignité majestueuse. A partir de ce jour, l'en- 
fant et le cheval furent toujours bons amis. 

Il y aurait à écrire l'histoire du cheval anglais. On y 
verrait les rois et les chefs de l'État s'intéresser de 
siècle en siècle à la conquête de ce précieux auxiliaire, 
fonder des prix, instituer des courses, multiplier dans 
les haras, par des croisements utiles, les variétés du 
noble animal et dégager ainsi, par une action continue, 
des types magnifiques, dont les services ont accru la 
prospérité de l'industrie, du commerce et de l'agriculture. 

L'ANE 

L'expression débonnaire avec laquelle il accepte son 
sort, sa contenance de souffre-douleur, l'inébranlable et 
irrésistible sérénité avec laquelle il supporte les mauvais 
traitements, tels sont les traits extérieurs qui ont fait de 
l'àne un objet de risée — le synonyme de la bêtise ; — 
mais les sentimentalistes et les poètes doivent protester 
contre une opinion vulgaire et injuste qui s'attache à un 
animal si éminemment utile. 

L'àne est le prolétaire de la nature : haï, méprisé, ca- 
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loinnié, mal nourri , mais, en revanche, très-battu, il ne 
recueille que les chardons de la vie — et, pourtant, il se 
résigne. 

L'âne est un des quelques animaux domestiques sur 
l'origine desquels il n'existe pas de doute. Il a, en effet, 
persisté depuis des milliers d'années et il persiste encore 
aujourd'hui à vivre dans l'état de nature. Suivant les ob- 
servations des voyageurs, les ânes sauvages s'associent 
en nombreuses troupes et émigrent avec les changements 
de saison; après avoir passé les mois les plus froids de 
Tannée dans le climat de la Perse et dans l'intérieur de 
l'Inde, ils retournent, dès que vient la saison chaude, 
dans les parties sud de l'empire russe. Sur le chemin de 
leur retraite, ces troupes laissent les traces de leurs ra- 
vages. L'âne sauvage est plus grand que l'âne domes- 
tique,— du moins que l'âne domestique de nos contrées. 
Une pauvre et chétive nourriture, les mauvais traite- 
ments auxquels il est soumis dans nos climats, les durs 
travaux ont réduit sa taille bien au-dessous de celle dont 
il jouit en Espagne et dans le nord de l'Afrique. Là, il a 
aussi les oreilles plus courtes, et sa couleur grise est 
lavée par une teinte de brun jaunâtre. Le caractère 
de l'animal, dans toute la liberté native de ses mœurs, 
est aussi fort différent de celui qui appartient à l'âne 
domestique. Il est excessivement vif, indomptablement 
farouche, et a presque tous les instincts du cheval sau- 
vage. 

Il semble que plus l'âne domestique s'avance vers le 
Nord, plus il se dégrade. Son introduction en Angle- 
terre se trouve mentionnée sous le règne d'Êthelred. Il 
paraît s'être ensuite éteint; car Holingshed dit que, du 
temps d'Élisabeth, « notre terre ne nourrissait pas 
d'ânes. » Sa restauration en Angleterre est attribuée, 

II. M 
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selon toute vraisemblance, à nos relations avec l'Es- 
pagne, sous le règne de Marie. 

Une perte de forces animales entraîne toujours une 
perte de travail. L'économie politique — tout aussi bien 
que riiistoire naturelle — doit donc envisager avec tris- 
tesse la dégénérescence d'un animal auquel l'art agri- 
cole doit tant d'humbles et excellents services. Ce n'est 
pas seulement le climat qui a dégradé chez nous l'âne 
domestique, c'est le manque de soins, c'est la misère des 
classes qui le possèdent, c'est l'état d'abrutissement au- 
quel on le condamne. Il est pénible de voir ce que notre 
état social a fait d'une créature si bonne et si belle dans 
quelques parties de l'Asie, de l'Afrique et môme dans le 
sud de l'Europe, où l'âne conserve encore des traits de 
sa supériorité originelle. La différence entre cesdeux ani- 
maux consiste surtout dans la différence du traitement. Sa 
triste position, dans le nord de l'Europe, a fait sa diffor- 
mité relative, et les hommes, par un injuste sentiment 
trop commun à toutes les tyrannies, lui font maintenant 
un opprobre d'une détérioration qui est, en partie, notre 
ouvrage. Il arrive, dans ce cas comme dans beaucoup d'au- 
tres, que la douceur et l'humanité envers les animaux 
reçoivent leur récompense, tandis que la négligence et la 
brutalité portent avec elles leur châtiment. La docilité et 
l'obéissance de nos serviteurs sont plus développées par 
de bons traitements et par une nourriture libérale que par 
les coups et par la faim. Libre ensuite au maître de re- 
procher à l'âne son indifférence stupide, comme si, dans 
l'état actuel des choses, cette indifférence n'était point de 
la philosophie! 

Cet animal ne manque, d'ailleurs, point de facultés. 
— Un âne de Chartres avait coutume d'aller au château 
deGuerville,où l'on faisait delà musique. Le propriétaire 
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de ce château était une dame qui avait une excellente 
voix. Toutes les fois qu'elle commençait à chanter, l'âne 
ne manquait jamais de s'approcher tout près des fenêtres, 
et, là, il écoutait avec une attention soutenue. Un jour 
qu'un morceau de musique venait d'être exécuté, — un 
morceau qui plaisait, sans doute, plus à notre dilettante 
que tous ceux qu'il avait entendus jusque-là, — l'animal 
quitta son poste ordinaire, entra, sans cérémonie, dans 
la chambre, et, pour ajouter ce qui manquait, selon lui, 
à l'agrément du concert, se mit à braire de toutes ses 
forces. 

Je n'aime point la manière dont un moraliste —la Fon- 
taine — a parlé de l'âne. Ses plaisanteries sur l'animal 
aux longues oreilles ne me font point rire. Cette indiffé- 
rence pour un auxiliaire si utile, si dévoué, qui partage, 
sans murmurer, le sort des classes pauvres, justifierait 
volontiers, à mes yeux, l'épithète de faux bonhomme qui a 
été donnée au plus grand des fabulistes. Après tout, les 
longues oreilles de l'âne ne font point mal ; elles s'accor- 
dent avec l'expression générale de sa physionomie, qui 
dit la gravité, la patience, l'attention aux ordres du 
maître. 

Dût-ou m'appeler âne, moi même, — je ne cesserai de 
réclamer contre les mauvais traitements auxquels l'oubli 
de ses bonnes qualités expose trop souvent l'animal. 
Jl en est des bêtes comme des hommes : quand on veut 
les mettre hors du droit commun, on commence par les 
rendre ridicules. Combien j'admire, dans l'histoire de 
Jésus-Christ, l'entrée triomphale qu'il fit, monté sur le 
dos d'un âne! Il est impossible de choisir un symbole 
mieux approprié au roi de douceur, ni au caractère d'une 
doctrine religieuse qui venait relever, sur la terre, les 
faibles, les opprimés, les méconnus. 
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La mémoire de l'âne et son instinct des lieux sont re- 
marquables. En mars 1816, un âne, qui était la propriété 
du capitaine Dundas, avait été chargé à Gibraltar pour 
nie de Malte, sur la frégate Ister. Le vaisseau ayant 
touché des bancs de sable, vers la pointe de Gat, à quelque 
distance du rivage, l'âne fut jeté par-dessus le bord; pour 
lui fournir une chance de regagner la terre. Le sort du 
pauvre animal était déplorable; car la mer s'enflait 
si terriblement et à une telle hauteur, qu'une barque, 
qui avait quitté le navire, fut perdue. Quelques jours 
après, lorsqu'on ouvrit, le matin, les portes deGibraltar, 
l'âne se présenta de lui-même pour être admis dans 
l'écurie de M. Weeks, un négociant de la ville. Valiante 
(c'était le nom de l'animal) avait déjà occupé ce local. 
Quelle fut la surprise de cet honnête marchand ! 11 s'ima- 
gina que, pour une raison ou pour une autre, l'âne n'avait 
jamais été chargé à bord de Ylster. Au retour du navire, 
le mystère s'éclaircit. Non-seulement, Valiante avait nagé 
sain et sauf vers le rivage; mais, sans guide, sans com- 
pas, sans carte géographique, il avait trouvé sa route, 
depuis la pointe de Gat jusqu'à Gibraltar,— une distance 
de plus de deux cent milles, qu'il n'avait jamais parcourue 
avant cette aventure. C'était, pourtant, une contrée mon- 
tagneuse, difficile, entrecoupée par des cours d'eau. La 
courte période de temps dans laquelle ce voyage avait été 
accompli, montrait bien que l'animal ne s'était point 
écarté du droit chemin. 

Il y a loin du mépris absurde que certains fabulistes 
— d'accord avec le vulgaire — ont répandu sur le carac- 
tère de l'âne, au respect que notre humouriste Sterne 
professait pour cette créature. « Je ne puis, dit-il, frapper 
cet animal. Il y a une telle patience, une telle résignation 
écrites dans ses regards et dans son maintien ! Tout cela 
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plaide tellement pour lui, que cela me désarme. C'est 
au point que je n'aime pas à lui parler malhonnêtement. 
Au contraire, quand je le rencontre, n'importe où, dans 
la ville ou dans la campagne, attaché à une charrette 
ou sous des paniers, — en liberté ou en servitude, — 
j'ai toujours quelque chose de civil à lui dire. Comme 
mon imagination travaille alors pour saisir ses réponses 
par les traits de sa contenance ! » 

LE ZÈBRE 

Rien ne surpasse l'élégance de sa robe rayée — ou, 
comme on dit, — zébrée de bandes noires. 

On distingue deux espèces de ces animaux : le zèbre 
commun, qui habite les montagnes, et le zèbre des 
plaines. 

On a tenté plusieurs essais en vue de dompter le zèbre 
et de le rendre capable de services : ces essais n'ont pas 
été jusqu'ici très-heureux; mais je ne vois pas de raison 
pour que, soumis a un bon traitement , cet animal ne 
s'assujettisse pas aussi complètement que les autres es- 
pèces de la famille des solipèdes. Un sujet vécut plu- 
sieurs années à la ménagerie de la Tour; il se laissait 
monter par un jeune garçon. On lui permettait quelque- 
fois d'errer en liberté dans la ménagerie, d'où il n'essaya 
jamais de s'échapper, si ce n'est pour aller à la cantine 
de la Tour , où il était quelquefois régalé d'une mesure 
d'ale, — boisson dont il se montrait particulièrement 
amateur. 

J'ai toujours pensé que le paysan hollandais, à cause 
de son flegme et de sa patienee, était l'homme désigné 
pour soumettre cet animal naturellement fier et rétif. Ce 
n'est point à coups de fouet qu'un animal vicieux ou 

lî. m. 
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obstiné dans l'état de nature, peut être conquis et annexé 
à la civilisation. Les coups et les injures ne font qu'ac- 
croître sa résistance. Frédéric Cuvier cite l'exemple 
d'une femelle de zèbre qui, bien traitée, se montrait par- 
faitement gentille et se laissait monter sans difficulté 
aucune. 

LE COUAGGA 

Une bande noire, longitudinale, court depuis l'expira- 
tion de la crinière le long de l'épine dorsale et se perd 
dans la queue du couagga, laquelle ressemble à la queue 
de la vache avec une touffe de poils bruns à l'extrémité. 

Les couaggas s'associent en troupeaux, souvent au 
nombre de cent individus, dans les plus solitaires ré- 
gions du sud de l'Afrique. Ils ne se réunissent jamais 
aux zèbres, avec lesquels ils ont pourtant beaucoup 
d'analogie. Le cri de ces animaux diffère du hennisse- 
ment du cheval. Ils se laissent aisément apprivoiser et 
se prêtent assez bien aux services domestiques. Il y a 
quelques années de cela, un couple de couaggas fut con- 
duit attelé à une voiture dans Hyde-Park. Ils obéissaient 
au fouet et aux rênes tout aussi bien que les chevaux. 

Il est surprenant que le couagga n'ait point passé de- 
puis longtemps à l'état d'animal domestique. Sa consti- 
tution convient surtout aux climats très-chauds; il serait 
particulièrement utile dans ces contrées où la grande 
élévation de la température détruit les forces et la capa- 
cité du cheval. Cet important sujet a occupé l'attention 
de la Société zoologique de Londres. Des expériences 
ont aussi été tentées au cap de Bonne-Espérance. Au 
Muséum de l'Afrique du Sud , il y avait un jeune spécimen 
qui était ainsi décrit dans le catalogue : 
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« Equus Biirchellii. — Cet animal est le jeune d'une 
espèce intermédiaire entre le couagga commun du sud 
de l'Afrique et le zèbre. Il a été trouvé, vivant en trou- 
peaux, dans tous les districts nord de la rivière Orange, 
visités par l'expédition. Dans les districts sud de cette 
même rivière, on le rencontre rarement et il est remplacé 
dans la colonie par Yequus quaga de Linné. C'est un 
animal qui se laisse apprivoiser, du moins jusqu'à un 
certain degré, avec une facilité très-grande. De temps en 
temps, un spécimen à demi domestique se trouve exposé 
au marché de Cape-Town avec un cavalier sur le dos. 
Les personnes, néanmoins, qui ont eu le plus d'occa- 
sions de bien connaître son caractère, le regardent, 
même dans l'état le plus avancé d'apprivoisement auquel 
il puisse être soumis, comme un animal méchant, 
traître, obstiné et fantasque. » 

Cette dernière réflexion est peu favorable, je l'avoue, 
au système des économistes qui voudraient assurer la 
conquête de cet animal; mais il faut considérer que 
l'éducation du couagga n'a jamais été suivie avec mé- 
thode ni avec persistance. Les naturels chassent plutôt 
cette créature pour sa chair que pour les services qu'ils 
pourraient en tirer comme bête de somme ou comme 
monture. 

Ce qui recommande particulièrement le couagga au zèle 
des naturalistes pratiques, c'est sa grande beauté, — 
laquelle surpasse môme celle du cheval. Rien n'égale 
l'élégance des formes et l'éclat des couleurs qui distin- 
guent ces animaux quand ils fuient en troupe devant le 
chasseur. Ces coursiers sauvages, dont les membres fins 
et réguliers brillent au soleil, présentent, dit Burchell, 
le spectacle le plus pittoresque. 

Malheureusement, la chair du couagga est aussi déli- 
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cate que ses couleurs sont brillantes et ses formes 
exquises. — Je dis malheureusement, parce que je suis 
persuadé que les qualités alimentaires de l'animal ont 
fait perdre de vue, du moins en partie, les bienfaits qui 
résulteraient, pour l'homme, de la conquête régulière du 
couagga, comme serviteur de l'homme. Les indigènes 
du sud de l'Afrique donnent au zèbre et au couagga la 
préférence sur tout autre gibier. Le lion est du même 
avis : il aime mieux (on sait ce que veut dire aimer dans 
la langue des lions) le couagga que les diverses espèces 
d'antilopes qui habitent les mêmes localités. Xénophon 
avait déjà fait remarquer queTàne sauvage et l'autruche 
recherchent la société l'un de l'autre. Cette observation 
a été confirmée par les voyageurs modernes. Le zèbre et 
le couagga se montrent les amis de l'autruche. 

LE DZ1GGETAY ou CZIGITHA1 

Ses caractères spécifiques sont : une couleur d'un bai 
clair durant l'été, d'une teinte rouge en hiver, le poil très- 
long et la queue terminée par un pinceau de poils noirs. 
Il est généralement de la taille d'un cheval sauvage ordi- 
naire. Il vit en troupes dans les déserts sablonneux de 
l'Asie centrale. 

Sa physionomie exprime une certaine énergie; il est 
sauvage, farouche et fier. La chair de cet animal est 
considérée comme un mets très-délicat par les Mongols 
et les autres bandes, plus ou moins errantes, qui habi- 
tent la lisière du grand désert. Comme les autres espèces 
de la famille des équidés, le dziggetay vit en société; 
on le rencontre par bandes de vingt ou trente individus. 
Il est considéré par les naturels comme indomptable. 
Sonnini a émis l'opinion que cette espèce de solipèdes 
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est destinée à s'éteindre, par suite de la résistance de 
l'animal à la main de l'homme. Dans l'état sauvage, il 
ne maintient sa liberté qu'aux dépens de l'existence de 
sa race, — chassé qu'il est par les Asiatiques. 

L'indomptabilité du dziggetay est, sans doute, un 
préjugé comme tant d'autres qui ont occupé si long- 
temps une place en histoire naturelle. Les peuples 
barbares — trop souvent même les peuples civilisés — 
sont enclins à regarder comme impossibles les conquêtes 
sur la nature qui demandent du temps, des peines et de 
la patience. C'est une consolation que se donne la 
paresse humaine. 



RUMINANTS 



Ces animaux sont tous herbivores. La nature les a 
pourvus, en conséquence, d'un estomac très-compliqué 
ou, pour mieux dire, de quatre estomacs. 

La rumination est un phénomène qui consiste en ce 
que l'animal mange deux fois le même aliment. 

La nourriture remonte de la panse, ou du premier 
estomac, à la bouche. Cette réjection se fait par portions 
réglées, et non par un mouvement convulsif et anomal, 
comme cela a lieu, dans certains cas, chez les autres 



Digitized by Google 



134 MAMMIFÈRES 

animaux. Les individus de cette famille ruminent dans 
toutes les positions, mais surtout couchés. 

Un caractère moral, que nous avons déjà trouvé chez 
les pachydermes et qui se développe encore chez les 
ruminants, c'est le besoin de l'association. En général, 
chez les carnivores, c'est le sentiment du moi qui domine. 
Le lion, le tigre vivent seuls. Ils paraissent soucieux de 
conserver leur liberté individuelle. Les herbivores, au 
contraire, partagent volontiers entre eux les richesses 
végétales qui croissent en abondance sous leurs pas. Ce 
sont les communistes delà nature. Un sentiment de fra- 
ternité les réunit au môme banquet, les rassemble dans 
un même système de défense, les confond dans une 
grande famille, dont tous les membres se regardent 
comme solidaires les uns des autres. 

Nous nous sommes emparés de cet instinct pour 
joindre ces animaux, devenus domestiques, sous une 
même direction, et les distribuer en troupeaux. L'expé- 
rience démontre, d'ailleurs, que les animaux naturelle- 
ment sociables entre eux sont déjà préparés par cela 
même à entrer dans la société de l'homme. 

LE CHAMEAU 

La structure et les qualités morales du chameau se 
trouvent merveilleusement adaptées aux régions parti- 
culières du globe terrestre dans lesquelles cet animal 
se rencontre, et aux diverses destinations qui lui sont 
imposées par la main de l'homme. Il est si complète- 
ment assimilé aux besoins des sociétés orientales, il . 
paraît si incapable d'exister sans elles — et elles parais- 
sent si incapables d'exister sans lui — qu'on ne s'étonne 
point de trouver le chameau décrit comme esclave de 
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riiommc dans les plus anciennes histoires. Il était 
employé, dans l'antiquité, précisément aux mêmes tra- 
vaux que ceux auxquels on l'emploie encore aujourd'hui ; 
il rendait les mêmes services. Depuis longtemps, l'espèce 
a cessé d'exister à l'état sauvage ^indépendant. Dépourvu 
de moyens naturels de défense, le chameau doit, selon 
toute vraisemblance, k la protection de l'homme, de 
s'être maintenu vivant sur la terre. 

Les déserts sablonneux de l'Arabie sont la patrie clas- 
sique du chameau; mais l'animal est utilisé dans beau- 
coup d'autres parties de l'Asie et du nord de l'Afrique. 
Les constantes communications entre les tribus qui 
bordent la mer de sable ne peuvent se nouer et se main- 
tenir que par « le vaisseau du désert, » comme on appelle 
cet être si merveilleusement approprié, par sa structure 
physique et ses qualités morales, au caractère des 
régions qu'il traverse. Chargé de différentes sortes de 
marchandises qui forment toute la matière du commerce 
dans cette partie du monde, cet animal extraordinaire 
poursuit sa course durant des semaines successives sur 
les sables brûlants. Non-seulement il se contente du peu 
d'herbe qu'il broute sur le chemin, mais encore il passe 
souvent plusieurs jours sans rencontrer une seule source 
d'eau. 

Pour se convaincre que le chameau est en rapport, 
comme bête de somme, avec ces déserts de sable, 
il suffit de considérer ses pieds et son estomac. Ses 
pieds ne sont pas seulement remarquables par la dis- 
position des parties; ils sont encore conformés de telle 
manière, que l'animal serait incapable de voyager avec 
aisance et d'un pas ferme sur une surface raboteuse ou 
•pierreuse. Il est également inhabile à marcher pendant 
longtemps sur un terrain trempé d'eau , à cause de Pin- 
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flammation que développe dans ses membres l'humi- 
dité. On a observé que cette circonstance, plus encore 
que l'impuissance de supporter une plus froide tempéra- 
ture, avait été un obstacle à sa naturalisation dans des 
contrées où le mouton , le bœuf, le chien, le cheval et 
d'autres animaux domestiques ont accompagné, depuis 
un temps immémorial, les migrations de l'homme. 
Tandis que ces alliés et ces auxiliaires de la civilisation 
se sont répandus avec elle du centre de l'Asie vers toutes 
les parties habitables du globe, le chameau, lui, continue 
d'adhérer, pour ainsi dire, au désert (t). 

Sa structure intérieure défie également les difficultés 
et les caractères d'une région où l'eau se montre rare. 
Comme chez tous les autres animaux qui ruminent, l'es- 
tomac du chameau se compose de plusieurs comparti- 
ments : l'un de ces estomacs se divise en un grand 
nombre de cellules distinctes, capables de contenir col- 
lectivement une quantité d'eau pour la consommation de 
l'animal pendant plusieurs jours. Dès que l'occasion se 
rencontre, l'animal remplit ce réservoir, et devient apte 
alors à supporter un degré de sécheresse qui détruirait 
tous les autres animaux. On peut comparer la structure 
de cet estomac à une éponge qui conserverait l'eau et 
qui, comprimée, la ramènerait dans les voies diges- 
tives. 

Des deux espèces de chameau — lebactrien et l'arabe 
—cette dernière est celle dont nous connaissons le mieux 
l'histoire. Il y a, d'ailleurs, toute raison de croire que les 
qualités de Tune appartiennent également a l'autre. 

(1) La marche du chameau a quelque chose de romantique et de mys- 
térieux, a cause du silence avec lequel ce grand animal dévore l'espace. 
Il apparaît tout à coup et sans bruit, avant que l'oreille la plus line ail 
été avertie de sa présence. 
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Non-seulement le chameau consomme moins de nour- 
riture que le cheval , mais encore il peut supporter plus 
de fatigue. Un grand chameau est capable de porter de sept 
cents à douze cents livres, et de voyager avec cette lourde 
charge sur le dos, à raison d'environ dix lieues par jour. 
Le petit chameau qui sert de courrier et qui ne porte 
point de fardeau, fait trente lieues dans un jour, pourvu 
que le sol soit sec et uni. Les individus de toutes les 
variétés peuvent vivre huit ou dix jours de suite sur les 
plantes sèches et épineuses; mais, après cette période 
d'abstinence, leur constitution réclame une nourriture 
plus confortable, laquelle consiste le plus souvent en 
dattes et en plusieurs préparations artificielles. Même 
lorsque ce supplément lui manque, le chameau n'en 
continue pas moins patiemment sa course, jusqu'à ce 
que presque toute la graisse de l'animal — laquelle 
forme sa bosse — soit absorbée. Dans ce cas, cette pro- 
tubérance, se trouve comme effacée. 

Le chameau supporte également la soif et la faim. 
Cette circonstance tient certainement à la provision de 
fluide contenu dans le réservoir de son estomac. Il pos- 
sède néanmoins une grande puissance et une grande 
délicatesse d'odorat. On ne peut, en effet, rapporter qu'à 
ce sens la faculté de l'animal, qui , après sept ou huit 
jours de privation, lui fait découvrir la présence de l'eau 
à une distance très-considérable. 11 manifeste alors cet 
instinct en courant tout droit vers la source ou le ruis- 
seau qui se dérobe souvent à la vue de l'homme. 11 est bon 
de faire observer que cette faculté ne s'exerce pas seule- 
ment au profit de l'animal, mais aussi au profit de toute 
la caravane. 

Tels sont quelques-uns des avantages qui dérivent, 
pour l'homme, de la structure physique et des mœurs du 
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chameau. Mais ces avantages sont encore peu de chose 
comparés aux services que Ton retire du caractère de 
l'animal — dont les principaux traits sont la patience et 
la docilité. Quand on considère, par exemple, la grande 
taille de cette créature, qui excède communément six ou 
sept pieds, on admire la complaisance avec laquelle le 
chameau s'agenouille pendant le temps qu'on le charge. 
Si le fardeau, qu'on place sur un joug, est distribué selon 
les lois de l'équilibre, cette intelligente bête de somme 
dirigera elle-même spontanément son cou sous le joug , 
et transférera ensuite le fardeau à son dos. Dans le cas 
où le chameau, après s'être agenouillé pour recevoir la 
charge, trouve le poids trop lourd, il ne se relève pas — 
ou ne se relève que quand l'excédant du poids, en rap- 
port avec ses forces, a été retiré. En route, il avance 
d'un pas plus rapide et plus relevé si le conducteur lui 
chante un de ses airs favoris. 

Considéré sur le théâtre où l'a placé la nature, le cha- 
meau est le plus utile de tous les ruminants, celui qui 
rend à l'homme le plus de services. 11 se montre au 
moins le rival du cheval , comparé au point de vue des 
faits généraux; mais il laisse bien en arrière son émule, 
si on transporte la lutte sur une arène particulière — le 
désert. Le renne assiste le Lapon et répond aux besoins 
de la contrée, en dirigeant le traîneau sur la surface des 
neiges glacées ; le bœuf est employé dans quelques pays 
à tracer un sillon, ou à tirer de lourds chariots; mais 
le chameau , depuis un temps immémorial , est le seul 
intermédiaire des relations commerciales sur une éten- 
due de territoire considérable. C'est par lui , par son 
entremise, que les marchandises passent des contrées 
orientales de l'Asie jusqu'aux extrémités occidentales de 
l'Europe. C'est ainsi que les épices et les autres riches 
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produits des confins de l'Arabie, portés sur le dos des 
chameaux à travers le désert, trouvaient autrefois leur 
chemin vers la Phénicie— c'est ainsi qu'elles le trouvent 
encore à cette heure vers Alexandrie— et que, de là, elles 
se répandent sur le continent de l'Europe, enrichissant 
toutes les nations par les profits du transport et du tra- 
fic. Grâce à ces moyens de communication, grâce à cette 
échelle de travaux et de services dont le chameau est le 
point de départ, Venise devint autrefois non-seulement 
la maîtresse de l'Adriatique et de la Méditerranée, mais 
encore, dans une certaine mesure, l'arbitre des destinées 
du monde. 

Quoique la route par le Cap ait beaucoup diminué 
l'importance de la route par Alexandrie, les relations 
commerciales, desservies par les chameaux, entre les 
déserts de l'Afrique et de l'Asie, présentent encore un 
ensemble de faits assez étendu pour maintenir la valeur 
économique de cet animal. Maintenant, comme dans, les 
anciens âges, et, de siècle en siècle, la condition d'un 
individu est évaluée, en Orient, par le nombre de cha- 
meaux qu'il possède. 11 les utilise, soit pour la guerre, 
soit pour le transport des marchandises, soit pour le 
profit qu'il tire de la vente de ces animaux. Dans ces 
différents cas, le chameau est une source de richesses. 

L'histoire du chameau est, en grande partie, l'histoire 
du commerce. Vu sous un tel point de vue, comme sous 
plusieurs autres, cet utile auxiliaire a puissamment con- 
tribué au bien-être, au progrès et à l'unité du genre 
humain. Ce n'est pas tout encore ; cet animal n'est point 
à dédaigner au point de vue alimentaire et industriel. 
Non-seulement l'Arabe obtient du chameau le lait, le 
beurre et le fromage, mais encore il mange sa chair et 
fabrique des étoffes avec le poil de l'animal. Le rebut de 
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sa digestion est le principal combustible du désert, et, 
de la fumée de ce combustible, on extrait une substance 
bien connue , le sel ammoniac , qui est très-employé 
dans les arts. 

Il resterait à examiner les bienfaits qu'un animal, si 
utile en Orient, pourrait étendre à d'autres civilisations 
et à d'autres contrées de la terre. La naturalisation du 
chameau est, dans ce moment môme, l'objet d'études et 
d'essais que la science doit encourager. Quoique le pied 
de l'animal semble conformé dans une vue d'harmonie 
avec le sable du désert, ce membre ne paraît pas autant 
souffrir qu'on l'avaitcru d'abord du contactavecunsol dur 
et pierreux. Dans l'Asie Mineure, il y a des montagnes qui 
s'étendent dans toutes les directions ; le voyage se fait au 
moyen de sentiers rudes, raboteux et mouvants, tracés 
dans le roc ou composés de pierres brisées. J'ai pour- 
tant vu les chameaux gravir ces routes mal frayées, sans 
aucun signe de souffrance. Je les ai rencontrés là par 
centaines, et je ne me souviens pas d'en avoir vu un seul 
dont le sabot fût blessé. Il est incontestable que le cha- 
meau, travaillant plus que le cheval et se nourrissant a 
moins de frais, pourrait rendre à certains départements 
de la France, peut-être même plus tard à certains dis- 
tricts de l'Angleterre, des services dont on peut mesurer 
l'étendue et la variété par ce qui se passe en Asie, en 
Afrique, — et j'ajouterai dans quelques parties du 
nouveau monde, où le chameau a été transporté avec 
succès. 

Occupés que nous sommes des affaires du vieux 
monde, nous ignorons, en général, les énergiques efforts 
qu'a déployés, dans ces derniers temps, le gouverne- 
ment des États-Unis pour établir des moyens de com- 
munication à travers le grand désert qui s'étend des 
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bords du Mississipi jusqu'aux nouvelles colonies amé- 
ricaines, sur le Pacifique. Ces efforts méritent presque 
d'être comparés à la série continuelle d'expéditions 
faites en vue d'ouvrir le cours du Niger et de connaître 
l'intérieur de l'Afrique. 

Les études du désert américain ont commencé avec 
Lewis et Clarke; il y a eu ensuite d'innombrables expé- 
ditions vers l'ouest, toutes plus ou moins heureuses. Un 
de ces voyages les plus aventureux et les plus intéres- 
sants fut entrepris par le colonel F rémont, qui était der- 
nièrement candidat à la présidence. Il réussit a s'ouvrir 
un chemin à travers les montagnes Rocheuses. 

Dans le cours de ces longues et hasardeuses explo- 
rations, on rencontra deux difficultés principales : — les 
collisions avec les tribus d'Indiens et l'inconsistance du 
sol, sur lequel les voitures à roues ne pouvaient s'avan- 
cer. Avec leur adresse stratégique, les Anglo-Américains 
étaient à môme de battre les groupes successifs de sau- 
vages. Restaient les prodigieux obstacles opposés par la 
nature : — d'immenses plaines dépourvues d'eau, quel- 
quefois une large rivière avec des bords en talus, des 
ravins rocailleux et des montagnes presque inaccessibles. 

Le transport de l'eau en quantité suffisante, par 
l'homme et le cheval, avait été reconnu pour être aussi 
impraticable que dans les déserts de l'Arabie. Chevaux, 
taureaux, hommes succombaient sous les privations 
auxquelles ce manque d'eau les assujettissait. On ne 
peut rien imaginer de plus sinistre que la route suivie 
par quelques-unes de ces expéditions ; — cette route, sur 
une distance énorme, montrait les os blanchis des ani- 
maux gisants, çà et là, avec les débris des moyens de 
transport et d'autres objets qu'on avait été contraint 
d'abandonner. 

II. 15 
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Enfin, on proposa de tenter une expédition avec l'aide 
des chameaux. Ce projet rencontra le doute et l'opposi- 
sition, comme toutes les tentatives nouvelles et qui n'ont 
point été pratiquées jusque-là. On croyait, sur le témoi- 
gnage du père Hue, un vieux voyageur en Tatarie, que le 
chameau ne pouvait nager; et, chose étrange! personne, 
alors, ne se rencontra pour repousser l'objection. Quant 
à ceux qui acceptaient l'autorité du père Hue comme in- 
faillible, le système était jugé, car il y avait de profondes 
et puissantes rivières à traverser dans le passage à tra- 
vers les plaines. Après quelques débats, il fut pourtant 
décidé qu'on importerait des chameaux en Amérique et 
qu'on courrait les chances de l'expérience. 

Près de cent chameaux et dromadaires furent donc 
transportés dans les Ëtats-Unis. Ils débarquèrent à In- 
dianola, un port du Texas, sur le golfe du Mexique. 
Après avoir eu le temps nécessaire pour se remettre des 
fatigues d'un long voyage, les chameaux, en bonne santé, 
furent conduits à San-Antonio; ils devaient faire partie 
de l'expédition du lieutenant Beale et de celle du capi- 
taine Pope, qui se proposaient de creuser des puits arté- 
siens dans les déserts intersectés par le rio Picos. Le 
lieutenant Beale quitta San-Antonio, le 25 juin, après 
avoir choisi, pour son expédition, vingt-trois chameaux 
et trois dromadaires. 

Les chameaux furent chargés d'une large portion de 
grain nécessaire pour le troupeau des mules. Ceux 
d'entre ces animaux qui, dans leur contrée natale, avaient 
été dressés à ce genre de travail, se montraient capables 
de porter jusqu'à mille livres. 

L'expédition prit la route d'Albuquerque : la distance 
de San-Antonio à Albuquerque est de plus d'un millier 
de milles, et une grande partie des districts qu'on tra- 
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verse a très-peu d'herbe et d'eau. Ce voyage fut accompli 
en quarante-cinq jours ; la caravane s'avançait à raison 
de quatre milles par heure, et les chameaux supportaient 
très-bien les fatigues du voyage. L'expédition continua 
ensuite son chemin îi travers les plaines, les montagnes, 
les populations sauvages. 

11 ne s'agissait plus que de savoir si le chameau na- 
geait. — Le lieutenant Beale, ayant atteint le Colorado, 
voulut résoudre la question. Le premier chameau, amené 
sur le bord, refusa d'entrer dans la rivière. Mais un 
autre — h la grande joie de la caravane — prit librement 
l'eau et traversa bravement le courant à la nage. Les 
autres, liés les uns derrière les autres, par rangées de cinq, 
passèrent la rivière avec le même succès. Non-seulement 
ils nageaient avec aisance, mais, sous ce rapport comme 
sous tous les autres, ils semblaient laisser bien en arrière 
les chevaux et les mules. Il ne manquait, jusqu'ici, que 
ce résultat pour établir que le caractère du chameau, 
comme bête de somme, convenait spécialement à ces 
régions. 

Le lieutenant Beale était parti avec la résolution de ne 
point tenter à demi l'expérience. Il se fit donc un devoir 
de soumettre ses chameaux à des épreuves qu'un autre 
animal ne pourrait soutenir. Je le laisse s'expliquer lui- 
môme sur les services que rendirent, aux Américains, 
ces auxiliaires de l'ancien monde. 

« Dans toutes nos explorations, dit-il, les chameaux 
ont porté l'eau destinée à abreuver, souvent pour plus 
d'une semaine, les mules dont les hommes se servaient. 
Quant à eux (les chameaux), ils ne recevaient pas même 
un seau de liquide pour chacun; ils ont traversé, avec 
de lourds fardeaux, des contrées couvertes de dures 
roches volcaniques, et, cependant, leurs pieds n'ont 
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montré, jusqu'à ce jour, aucun symptôme de blessure. 
Quoique pesamment chargés, ils ont monté et descendu 
dans des endroits précipiteux, où une mule, qui ne se- 
rait point chargée, aurait encore de la peine à passer, 
môme avec l'aide du cavalier, ayant mis pied à terre, et 
dirigeant les pas de l'animal. Dans nos différentes explo- 
rations, ils ont franchi le double de la distance parcourue 
par nos mules et nos chariots. » 

Ce qui fait surtout du chameau un animal approprié à 
ces régions désertes, ce n'est pas seulement qu'il est 
capable de supporter la fatigue et le manque d'eau pen- 
dant très-longtemps; c'est qu'il se contente d'une nour- 
riture rare et grossière. Ces animaux mangent, en mar- 
chant, toute sorte de végétaux qu'ils trouvent sur leur 
chemin. On les voit courber leurs longs cous et enfoncer 
la tète dans chaque étroite crevasse de rocher où 
croît un cactus ou une touffe d'herbe. Ou bien encore, 
ils tondent les feuilles aux branches des arbres, sans le 
moins du monde ralentir leur marche. Sous ce rapport, 
comme sous beaucoup d'autres, ils ont un grand avan- 
tage sur les mules et les chevaux, qui exigent une nour- 
riture aussi régulière que l'homme lui-môme. 

Les chameaux ont réalisé, en Amérique, au delà de ce 
qu'on attendait d'eux : on est maintenant en droit de se 
demander si cet animal ne pourrait point être employé 
avec le môme succès aux expéditions dans l'intérieur de 
l'Australie. Ce continent, qui se refuse jusqu'ici aux re- 
cherches des voyageurs, dont nous ne connaissons que 
la lisière et dont les solitudes intérieures recèlent peut- 
être des animaux inconnus, attend, sans doute, que « le 
vaisseau du désert » vienne de l'ancien monde pour se 
laisser traverser par l'homme. 
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LE LAMA - L'ALPAGA 

Il existe une ressemblance entre le règne animal de 
l'Amérique et celui de l'ancien monde; mais l'économie 
de l'un et de l'autre se trouve profondément modifiée 
par l'ensemble des circonstances géographiques. Nous 
avons vu le tigre représenté, dans l'autre hémisphère, 
parle cougouar ; l'hippopotame se trouve remplacé par 
le tapir; enfin, le chameau est suppléé par le lama. 

Lorsque les Espagnols atteignirent les pentes centrales 
des Cordillères, ils les trouvèrent habitées par les 
Incas. Ces derniers menaient une vie pastorale, pour- 
voyant aux besoins de leurs familles par le produit des 
troupeaux. Les Incas avaient surtout deux animaux 
domestiques : le lama, qui était employé comme bête de 
somme, et l'alpaca, dont la laine était distribuée parmi 
les classes les plus pauvres, vivant sous le froid climat 
des montagnes, où la plante du coton ne croît pas. 

Là, dans les Andes, à une élévation de huit à douze 
mille pieds au-dessus du niveau de la mer, le Péruvien 
garde ses alpacas et ses lamas. 11 les laisse, d'ailleurs, 
errer en demi-liberté dans les bruyères, où ces ani- 
maux trouvent leur subsistance dans la mousse et les 
lichens qui croissent sur les rochers. Çà et là, les trou- 
peaux broutent aussi les herbes dures et les tendres 
arbrisseaux, qui surgissent au milieu des plaines favori- 
sées par l'humidité. Dans ces terrains vagues, les lamas 
et les alpacas, exposés à toute la rigueur des éléments, 
ne trouvant aucune nourriture de la main de l'homme, 
sont censés se tirer d'affaire par eux-mômes. Le berger 
les visite seulement de temps en temps. Leurs disposi- 
tions sociables sont si fortes, que les membres d'un 
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troupeau s'écartent rarement et ne se mêlent guère avec 
les membres d'un autre troupeau. Les vieux animaux 
maintiennent les jeunes dans un état de discipline. Ainsi, 
chacun connaît sa place, son terrain, et se montre attaché 
au lieu de sa naissance, vers lequel il retourne pendant 
la nuit. 

Quelques physiologistes ont cru remarquer que la 
taille des animaux se trouve ordinairement adaptée à la 
nature de la contrée qu'ils habitent. Cette harmonie 
n'existe point, en ce qui regarde le lama et l'alpaca.Plus 
nous considérons la grande étendue de la chaîne des 
Andes, la forme stupéfiante de ces montagnes, l'im- 
mense élévation de leurs sommets, la sévérité du climat 
qui pèse sur elles, plus nous sommes étonnés de la 
structure délicate des quadrupèdes qui vivent dans ces 
solitaires retraites. Quoi qu'il en soit de cette infériorité, 
le lama et l'alpaca possèdent une dureté de constitution 
qui les assortit très-bien à la nature de leur patrie. 
Quoique la région soit tropicale, aucune terre, à une 
certaine élévation, ne se trouve exempte de la domina- 
tion du froid. Là, durant la moitié de l'année, la neige 
et la grôlc tombent incessamment. 

On ne sera plus surpris qu'àprès une éducation si sé- 
vère le lama se montre, dans toute son existence domes- 
tique, un animal 'dur à la fatigue, au froid, à la faim. 
Sa patience à supporter la soif excède celle du chameau. 
Nous avons vu que ce dernier, dans les déserts de l'Arabie, 
sentait un puits ou une source à la distance d'une lieue; 
l'impatience de se rafraîchir lui fait hâter le pas. Dans 
l'Amérique du Sud, la mule pressent «aussi l'eau à une 
grande distance et redouble de vitesse pour s'en appro- 
cher. 

Le lama, lui, demeure parfaitement calme et ne change 



Digitized by Google 



RUMINANTS 



147 



point son allure. Il est pourtant difficile de supposer 
que les nerfs olfactifs soient moins puissants chez lui 
que chez le chameau et la mule. Entre le Pérou et le 
Chili s'étend le désert d'Atacama, dont le passage dure 
plusieurs jours, et dans lequel, durant la saison sèche, 
il ne se rencontre plus d'eau. 

Le grand avantage du lama, c'est qu'il n'exige ni 
soins, ni dépenses, ni provisions, pour sa nourriture. 
Quoique faible, il travaille avec une persistance remar- 
quable. Les Espagnols n'auraient jamais conquis le 
Chili, s'ils n'eussent été assistés par les lamas qui por- 
tèrent leurs bagages et leur eau à travers les montagnes. 
Depuis les périodes les plus reculées auxquelles remonte 
l'histoire du Pérou, les naturels employèrent le lama 
à tous les travaux militaires et domestiques. Il a surtout 
servi à l'exploitation des mines. Un historien prétend 
que trois cents de ces animaux — constamment em- 
ployés — ont contribué à retirer l'or dos mines du 
Potose. 

Originaire de ces montagnes, de ces énormes chaînes 
qui s'étendent depuis le Chili jusqu'à la Nouvelle-Grenade, 
et dont les sommets, tour à tour élevés ou déprimés, 
forment une ligne perpétuelle de neige, cet animal a le 
pas lent mais sûr; il descend, quoique lourdement 
chargé — au moins relativement à ses forces et à sa 
taille — des ravins très-dangereux et se fraye, entre les 
rochers, sur le bord même des précipices, une route ou 
souvent l'homme a de .la peine à l'accompagner. Le lama 
ne réclame aucun couvert; la voûte du ciel est le toit 
de son écurie. Il trouve sa nourriture où il peut. Sa 
patience laisse bien en arrière celle du chameau lui- 
même. Maltraité par des maîtres brutaux, qui abusent 
de sa solidité, épuisé de fatigues, surchargé, abîmé par 
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les coups de son conducteur, il se contente de tomber 
sur son ventre et de cracher — en signe de mécontente- 
ment. 

J'ai été longtemps un ami enthousiaste du lama; 
j'admirais son obéissance; je plaignais son malheureux 
sort; mais, faut-il l'avouer? ma partialité pour cet animal 
a beaucoup diminué. Voici le fait : je me trouvais dans le 
Jardin zoologique d'Amsterdam; je m'avançai poliment 
vers un lama pour le'flatter avec la main. Peut-èUre l'ani- 
mal se méprit-il sur mes intentions, peut-être inlerpréta- 
t-il mal mon geste innocent; mais toujours est-il qu'il 
répondit à mes avances par un outrage. 11 me déchargea 
en plein visage un jet de salive. Il est sans doute injuste 
d'apprécier une race d'animaux par le caractère d'un 
individu et par les mauvais procédés que nous en rece- 
vons; mais, j'avoue encore une fois ma faiblesse, je me 
retirai piqué, blessé dans mes sympathies. Ayez donc 
des amis pour qu'ils vous crachent a la figure ! 

Depuis l'introduction de l'ane, du cheval et du mulet, 
l'importance du lama a beaucoup diminué en Amérique 
comme bête de somme. Il n'est plus guère employé — au 
moins dans certaines provinces— que comme animal de 
boucherie. En revanche, des essais ont été pratiqués 
pour l'introduire en Europe. Ces essais ont été heureux. 
En Hollande, par exemple, le lama est presque devenu 
un animal domestique. Les naturalistes différent d'opi- 
nion sur l'utilité domestique de cet animal comme bête 
de somme. 11 paraît néanmoins certain qu'il pourrait 
rendre des services dans les pays pauvres et montagneux. 

Le lama doit surtout être considéré comme un animal 
historique, il se lie aux anciennes traditions du nouveau 
inonde. Il a joué pendant des siècles le rôle du chameau 
et celui du renne dans la masse sèche des Andes. Comme 
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ces deux animaux de notre continent, il a procuré a 
l'homme trois avantages : il a servi à relier les commu- 
nications interrompues par ces chaînes de montagnes 
—les plus hautes du globe; les Indiens mangent sa chair, 
et enfin son poil a servi à fabriquer des étoffes. Mais, 
sous ce dernier point de vue, la valeur du lama se trouve 
bien surpassée paiTalpaca. 

Les anciens naturalistes appellenti'alpaca ovisperuana, 
la brebis du Pérou. Cet animal était le favori des ca- 
bines indiennes. L'intelligence, la douceur, la sociabilité 
du lama et de l'alpaca sont, en effet, supérieures à celles 
de la plupart des autres ruminants. L'état de perfection 
auquel les Incas avaient amené ces deux races domes- 
tiques des Andes annonce, d'ailleurs, chez eux un degré 
de civilisation assez avancée. 

L'alpaca est un animal essentiellement lanifère. 11 fut 
surtout cultivé en vue de l'industrie. Les ouvrages des 
anciens naturalistes et des premiers voyageurs témoi- 
gnent, en effet, que les anciens Péruviens fabriquaient de 
riches tissus avec sa toison. Ces tissus de laine mélangée 
de coton extrêmement fin, travaillés avec un art parfait, 
se retrouvent encore dans les kuachas — ou monuments* 
funèbres des anciens Péruviens. • 

On se demande si l'alpaca est encore employé dans le 
Pérou comme bète de somme. — Oui, sur une petite 
échelle et seulement par les plus pauvres classes d'In- 
diens, qui ne possèdent point de lama ou qui n'en possè- 
dent qu'un très-petit nombre. Là, se trouve néanmoins 
un animal, produit par un croisement du lama et de 
l'alpaca, beaucoup plus beau de formes et de physiono- 
mie que l'un et l'autre de ces deux animaux originels, et 
mieux organisé pour le travail. Dans le Pérou, ces métis 
se nomment machargas : on les emploie surtout dans les 

II. 13 
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mines pour l'extraction des minerais, qu'ils transportent 
à travers les montagnes. 

Leur utilité comme animaux industriels est beaucoup 
plus grande et beaucoup plus étendue que celle qu'ils 
offrent comme animaux de transport. On fait avec leur 
poils des surtouts d'homme appelés ponchos, qu'on teint 
de plusieurs couleurs et dont le tissu est si délicat, que 
ces vêtements se vendent jusqu'à 700 dollars. Les plus 
riches dames du Pérou portent aussi des habits de che- 
val fabriqués avec la laine de l'alpaca. 

Des expériences faites, non-seulement dans les îles 
Britanniques, mais aussi dans différentes parties de l'Eu- 
rope, suffisent maintenant pour démontrer que ces ani- 
maux domestiques des Andes peuvent devenir à peu do 
frais les animaux domestiques de l'ancien monde. Durs 
aux influences extérieures, ils s'acclimatent et se nour- 
rissent aisément. Ils sont surtout d'une utilité incontes- 
table aux races de montagnards isolées par les barrières 
de la nature, dévouées aux travaux tranquilles de l'agri- 
culture et de la vie pastorale. Quelques-unes de ces popu- 
lations n'auraient pas pu exister au nouveau monde sans 
J'assistance de ces animaux, dont l'accession serait pour 
les habitants de l'ancien continent, placés dans les mêmes 
circonstances, un élément de progrès et de bien-être. De 
ces deux espèces domestiques — le lama et l'alpaca— 
l'alpaca est évidemment le plus précieux. Outre sa chair, 
qui est saine et nutritive, il fournit une laine fine et lus- 
trée, qui pourrait aisément donner lieu à une nouvelle 
branche de manufactures. Cette conquête ouvrirait ainsi 
une source d'industrie et de commerce. Ce serait un 
soulagement pour les classes laborieuses sur lesquelles 
pèse si terriblement, dans notre société, le fardeau des 
chômages. 
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Après les travaux d'acclimatation commencés depuis 
plus de quarante années, il est aujourd'hui hors de doute 
que cet animal peut, sans grande difficulté, être natura- 
lisé et se multiplier parmi nous. Il transporte dans nos 
climats ses qualités naturelles— je veux dire la résistance 
au froid, à l'humidité, à la faim, à la soif et aux diverses 
vicissitudes qui l'entourent dans ses montagnes. 11 lui 
faut seulement un air pur et une chaleur qui ne soit point 
trop étouffante. Sa gentillesse, sa docilité, l'affection 
qu'il témoigne envers ses maîtres sont, d'ailleurs, autant 
de qualités morales qui doivent encourager une conquête 
si aisée et si profitable. On commence à former, dans 
quelques-unes de nos îles, des troupeaux d'alpacas. 

L'ÉLAN 

La famille des cerfs se distingue par les proéminences 
frontales, lesquelles sont solides et branchues,mais sans 
enveloppe cornée; elles ont reçu, à cause de cela, le nom 
de bois. 

La croissance de ces bois fournit un étonnant exemple 
de la rapidité de production qu'acquièrent les os et les 
substances analogues dans certaines circonstances don- 
nées par la nature. Les cornes d'un cerf adulte pèsent 
quelque chose comme vingt-quatre livres, et cependant 
l'ensemble de cette immense masse solide se développe 
en six semaines. Durant cette croissance, les branches 
de l'artère carotide externe qui sécrètent le bois sont 
considérablement agrandies. On comprend, en effet, 
quelle dépense de sang requiert cette large et rapide 
formation. Les vaisseaux s'étendent sur toute la surface 
du bois. Pendant la croissance, celte proéminence est 
elle-même tout d'abord tendre et vasculaire, au point 
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qu'un léger choc, souvent môme une simple piqûre, fait 
couler le sang de la partie blessée. Aussi la nature a-t-elle 
pris soin de protéger, durant ce temps-là, les bois de 
Tanimal au moyen dune couverture douce, courte et 
poilue, qu'on appelle le velours. Lorsque la croissance 
est complète, la substance de ces os devient dense, les 
canaux artériels s'oblitèrent, le velours sèche et tombe 
par fragments. L'animal aide, d'ailleurs, à cette chute en 
frottant lui-même ses cornes contre les branches d'un ar- 
bre. Les cornes demeurent solides et dures, constituant 
ainsi des armes de défense. Durant la saison des amours, 
ces armes sont quelquefois employées à de violents et 
funestes combats entre les mâles. Après cette saison, 
l'absorption a lieu au point d'intersection où la corne 
se joint a la bosse du système frontal , et enfin cette 
corne tombe, pour être renouvelée en temps utile. 

L'élan est le plus magnifique des antilopes. Pendant 
l'été, les élans fréquentent le bord des rivières et des 
lacs; là, ils se jettent dans l'eau pour éviter les attaques 
des cousins et des moustiques. Les sauvages les tuent 
souvent au moment où ces animaux traversent les ri- 
vières, ou sont en train de nager. Poursuivis dans cette 
situation, ce sont les plus inoffensifs de tous les animaux : 
ils ne font jamais aucune résistance, et les jeunes sont 
si naïfs, que, dans l'Amérique du Nord, j'ai vu un Indien 
ramer avec son canot vers l'un d'eux et le prendre sans 
opposition, au moyen d'une perche. La pauvre bôte sem- 
blait aussi rassurée que si elle eût nagé dans ce moment- 
là à côté de sa mère , et elle regardait les visages des 
hommes qui l'entouraient — lesquels allaient devenir ses 
meurtriers — avec la plus tranquille innocence. 

Les élans sont, de tous les cerfs, les plus faciles à appri- 
voiser. Ils suivent leur maître à n'importe quelle distance 
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de la maison. A sa voix, ils retournent vers lui, sans la 
moindre difficulté.— Un Indien, à la factorerie d'Hudson- 
Bay, avait deux élans si privés, que ces deux animaux 
accompagnaient son canot le long des bords de la 
rivière. La nuit, ou à toute heure du jour, lorsqu'il 
descendait à terre, ils venaient et le caressaient comme 
eût fait l'animal le plus apprivoisé. Jamais ils ne cher- 
chèrent à s'éloigner de la tente. Ces deux animaux ne 
furent pourtant pas longtemps en possession de l'Indien. 
Un jour qu'il traversait une baie profonde dans un des 
lacs, — pour s'épargner un grand circuit, le long des 
rives, — il s'attendait à ce que les deux élans le sui- 
vraient comme d'habitude. Malheureusement, la nuit 
vint, et les deux favoris ne reparurent pas. Comme des 
hurlements se firent entendre du côté où étaient les deux 
élans, il est grandement à croire que les pauvres bêtes 
furent dévorées par les loups. 

M. d'Obsonville avait un élan, pendant son séjour dans 
les Indes orientales. Il se l'était procuré lorsque l'animal 
n'avait encore que dix ou douze jours, et il le garda pendan t 
environ deux années sans l'attacher. Il le laissait errer 
librement dans une cour, s'amusant à lui faire traîner ou 
porter de petits fardeaux. Jamais l'animal ne témoigna 
le moindre signe d'impatience, si ce n'est lorsqu'on 
l'empêchait de rester avec son ami. Quand M. d'Obson- 
ville partit pour l'île de Sumatra, il donna son élan à 
M. Law, le gouverneur général. Ce fonctionnaire envoya 
l'animal à sa maison de campagne, où on lè tint séquestré 
et enchaîné. L'élan devint si furieux, qu'on ne pouvait 
plus l'approcher sans danger. « Après quelques mois 
d'absence, dit M. d'Obsonville lui-même, je revins ; l'élan 
me reconnut du plus loin qu'il me vit ; et, comme je 
remarquai les efforts qu'il faisait pour accourir vers moi, 
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j'allai à lui. L'impression que firent alors sur moi les ca- 
resses et les transports de cet animal ne s'effacera jamais. » 

A New-York, on a tenté une expérience pour rendre 
l'élan utile à l'agriculture, et cette expérience a été cou- 
ronnée de succès. M. Livingston, président de la Société 
de New-York, possédait deux de ces animaux qu'il avait 
dressés à porter le harnais. Quoiqu'ils fussent très- 
jeunes, ils se montraient aussi dociles que des poulains. 
Ils employaient toute leur force au tirage et marchaient 
d'un bon pas. Leur bouche était très-tendre, et il fallait 
des soins pour que cet organe ne fût point endommagé 
par le mors. Je regrette que cet essai n'ait point été con- 
tinué—du moins à ma connaissance. L'acquisition de 
l'élan comme animal de trait serait un grand avantage 
pour l'Amérique. Leur trot étant très-rapide, il est pro- 
bable qu'attachés à des voilures légères, ils dépasse- 
raient le cheval. Ils sont, d'ailleurs, moins délicats que le 
cheval sur le chapitre de la nourriture : le foin seul suffit 
à les tenir gras et bien portants. Ils vivent longtemps et 
sont plus productifs que les autres bêtes de somme. 

Ces animaux, l'orgueil des déserts Scandinaves, étaient 
autrefois communs dans beaucoup d'autres parties de 
l'Europe, où leur race est maintenant éteinte. Ils abon- 
daient dans les forêts de l'Allemagne et de la Gaule, lis 
étaient aussi nombreux dans plusieurs provinces boisées 
de la Suède et de la Norvège. L'accroissement de la 
population humaine , les progrès de l'agriculture et 
d'autres causes les ont détruits. A mesure que les forêts 
s'effacent, les habitants de ces mêmes forêts disparais- 
sent. C'est une raison de plus pour que l'homme s'occupe 
d'attirer l'élan sous sa domination intelligente et tutélaire : 
l'état de domesticité est le seul moyen de soustraire ces 
magnifiques animaux à une perte inévitable. 
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La chasse de l'élan fleurit encore au Canada. Les Indiens 
les tuenl avec des flèches. Cette manière de se mettre en 
rapport avec le règne animal est conforme à l'état d'en- 
fance du genre humain ; mais, a mesure que les sociétés 
se civilisent, elles doivent rejeter les armes du premier 
âge, et remplacer la guerre par la conquête pacifique des 
espèces utiles. Détruire les animaux est un besoin imposé 
à l'homme — il faut qu'il vive, et il ne vit qu'aux dépens 
des autres créatures — mais une meilleure économie 
politique lui conseille d'approprier à ses besoins les 
espèces utiles en les cultivant. L'éducation des animaux, 
réduits à l'état domestique, doit de plus en plus rem- 
placer la chasse. 

La plus belle espèce d'élan est Yoreas, canna ou élan 
du cap de Bonne-Espérance. « Mes sentiments d'enthou- 
siasme, — dit le capitaine Ilarris — en voyant pour la 
première fois ce noble quadrupède (l'élan) sur les rives 
boisées du Meritsam, ne s'effaceront jamais de ma mé- 
moire. Mes compagnons et moi, nous étions emportés par 
l'ardente poursuite des couaggas , des autruches et 
d'autres animaux sauvages. Le tonnerre de leurs sabots, 
pareil à un bruit de guerre , résonnait à nos oreilles 
« comme si les hommes, «dit le poète, «eussent combattu 
» sur la terre et les démons dans les airs. »Une bande de 
harpies affamées qui suivaient nos traces, donnaient le 
dernier coup à nos victimes, en insérant la pointe d'une 
espèce de sabre entre les vertèbres du dos. Les indigènes 
achevaient ainsi l'œuvre que nos carabines avaient com- 
mencée; puis ils couvraient de branches à l'instant même 
les cadavres, pour les défendre contre la voracité des 
bandes de vautours attirées par ce carnage. C'est alors 
que deux étranges figures apparurent à distance ; 
c'étaient des monstres d'obésité, et nous les reconnûmes 



156 



bientôt pour des élans. Balançant leur queue comme un 
pendule, de droite à gauche, et quelquefois chassant les 
mouches à l'aide de leurs museaux humides, ces mon- 
tagnes de chair et de graisse se tenaient nonchalamment 
a l'ombre. 

» A la première vue de ces imposants animaux, les 
sauvages s'animèrent étrangement; l'eau vint à leurs 
larges bouches, et ils nous poussèrent avec impatience à 
la poursuite des élans en prenant l'avance sur nos che- 
vaux. Ils désignaient énergiquement de leurs doigts la 
proie convoitée et ils s'écriaient avec véhémence: Pooffo! 
pooffo! 11 ne s'écoula guère de secondes avant que nous 
eussions mis nos coursiers impétueux sur la trace des 
élans. Ils espéraient nous échapper en se mêlant avec 
les troupes fuyantes des gnous et des couaggasqui s'élan- 
çaient continuellement en travers de notre chemin. Mal- 
gré leur embonpoint, ils déployèrent d'abord une vitesse 
égale à celle de nos chevaux maigres et rompus à la fa- 
tigue, mesurant l'espace avec une célérité surprenante 
et faisant sonner la terre sous leur course. Mais, comme 
ils se sentaient pourchassés, ils témoignèrent bientôt des 
signes de malaise et de détresse. Tournant leurs belles 
tètes, ils regardaient par-dessus leurs grasses épaules 
pour voir s'ils n'avaient point dérouté les persécuteurs. 
Nous trouvant encore sur leurs talons, ils se séparèrent ; 
leur robe lisse devint d'abord bleue, puis blanche d'écume, 
et la sueur ruisselait de leurs flancs lustrés. Les chevaux 
s'élancèrent sur les fugitifs, dont le pas se ralentit par 
degrés et dont l'allure dégénéra enfin en un trot lourd. 
Tournant alors vers nous leurs yeux brillants qui deman- 
daient grâce, chacun des élans nous dit par son regard 
plus clairement encore que par des paroles : « Je vous en 
» prie, laissez-moi tranquille. » Malgré cette prière, au 
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bout d'une course d'un raille, chacun d'eux gisait percé 
d'une balle. » 

Cette chasse, pratiquée sans mesure, menace de dé- 
truire, ou tout au moins de diminuer l'espèce de ces 
superbes quadrupèdes. Lorsque Barrow visita le Cap, 
en 1798, les élans étaient très-abondants à Cape-Town; 
mais il avertit les colons des résultats inévitables qu'en- 
traînerait la manière extravagante avec laquelle ils dé- 
truisaient les troupeaux de mâles. Persécutés même par 
des sauvages sans chevaux qui les traquent à pied, les 
élans ont été contraints de chercher de nouveaux pâtu- 
rages au nord de Saint-John" s river, où l'on en trouve 
encore aujourd'hui des bandes considérables, ainsi que 
dans leur contrée natale. Pendant l'été, ces animaux oc- 
cupent les montagnes de Drakenberg, et, pendant l'hiver, 
ils parcourent les prairies ouvertes. 

La chair de l'élan — fraîche ou fumée — est parfaite. 
Les Cafres la considèrent, ainsi que les colons, comme 
un morceau de venaison exquis. Elle ressemble à celle du 
bœuf pour le grain et la couleur ; mais elle est meilleure 
et d'un goût plus délicat que toute autre viande. Ces 
qualités savoureuses ont éveillé dernièrement en Angle- 
terre la sensualité — cette fois bien légitime — de nos 
savants. Ils ont conçu l'espoir de domestiquer l'élan et 
de l'utiliser comme animal de boucherie. Des naturalistes 
ont formé un comité pour apprécier le mérite de cet ani- 
mal au point de vue alimentaire, et leur verdict a été 
conforme au récit de tous les voyageurs qui ont parcouru 
l'Afrique du Sud. Ainsi, que les tables anglaises se ré- 
jouissent; elles pourront, si l'expérience réussit, ajouter 
un délicieux plat de viande nouvelle à l'inévitable gigot 
de mouton ! 

Des expériences ont déjà été tentées, — sur une petite 
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échelle, il est vrai, — pour conquérir cet utile et précieux 
animal. Feu le comte de Derby avait importé en Angle- 
terre un couple d'élans; il les ajouta à sa ménagerie de 
Knowsley, où ils prospérèrent, s'accrurent et se multi- 
plièrent. A sa mort, le petit troupeau, selon le testament 
du comte, passa entre les mains de la Société zoologique, 
et il vit maintenant à Regent's-Park. Le vicomte Hill 
introduisit dans son parc un couple de ces animaux, à 
Hawkslone, près de Shrewsbury : le succès fut si com- 
plet, que le lord résolut d'engraisser un mâle d'élan pour 
sa table. Ce projet fut mis à exécution : un morceau de 
l'animal fut envoyé au grand naturaliste M. Richard 
Owen, qui, après l'avoir suspendu au croc pendant dix 
jours, invita un trio de savants, ses confrères, pour ap- 
précier les qualités de la chair d'élan. Le morceau fut 
simplement rôti, et, quand on le servit, il avait la couleur 
du porc. Aucune graisse ne se mêlait à la partie maigre; 
mais il y avait beaucoup de la première substance dans 
l'intérieur des côtes et autour des rognons, ce qui prou- 
vait l'état parfait de la bôte. Les juges déclarèrent à l'una- 
nimité que c'était la meilleure, la plus fine, la plus tendre 
et la plus suave de toutes les viandes. Si l'animal avait 
été tué plus âgé, le résultat de cette expérience culinaire 
eût sans doute été encore plus satisfaisant. Cet heureux 
essai suffit, d'ailleurs, pour nous faire espérer que 
d'autres gentlemen suivront l'exemple de lord Hill, et 
qu'ils naturaliseront l'élan parmi nous. La reconnais- 
sance attend celui ou ceux (car cette œuvre doit sans 
doute être collective) qui ajouteraient une nourriture 
d'une qualité supérieure à nos moyens si bornés d'ali- 
mentation. 
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LE RENNE 

Le renne est un naturel des régions polaires. Il pré- 
sente un exemple remarquable de la connexion qui existe 
entre les caractères de certains animaux et les besoins 
de certaines sociétés. Le renne a été soumis à l'état do- 
mestique par les Lapons depuis les temps les plus an- 
ciens. Seul, il a rendu habitables les effrayantes contrées 
dans lesquelles habite cette portion du genre humain. 
La civilisation de ces pays situés à l'extrême nord, — 
civilisation qui avance d'un pas lent, mais ferme, — re- 
pose tout entière sur cette créature. Toutes les commu- 
nications à travers l'intérieur de la Laponie se trouvent 
suspendues pendant l'été, et les habitants du Finmark 
voyagent par terre seulement durant l'hiver. 

Le voyageur, qui part de la Norvège ou de la Suède, 
peut s'avancer aisément et sûrement même au delà du 
cercle polaire ; mais, quand il entre dans le Finmark, il ne 
saurait plus bouger sans le secours du renne. Seul, cet 
animal rejoint les deux extrémités d'un royaume; sans 
lui, le bien-être, quedis-je! la simple connaissance de la 
vie civilisée ne se serait jamais étendue sur ces contrées 
maudites, qui, durant une grande partie de Tannée, 
trouvent tous leurs moyens de communication avec les 
autres portions du genre humain coupées par la nature 
du climat. 

De même que le chameau constitue la principale ri- 
chesse d'un Arabe, ainsi le renne compose toute la for- 
tune d'un Lapon. Le nombre de rennes appartenant à un 
troupeau varie de trois cents à cinq cents; avec une telle 
ressource, un Lapon peut vivre dans un état d'aisance 
relative. Durant l'été, il fait, avec le lait de ces ruminants, 
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une quantité suffisante de fromages pour la consomma- 
tion d'une année; et, durant l'hiver, il trouve dans la 
destruction de ces mômes animaux le moyen de pourvoir 
de viande toute sa famille. Avec deux cents rennes, un 
homme — si sa famille est peu considérable — se tire 
encore d'affaire. S'il n'en a que cent, sa position est fort 
précaire, et il ne peut se reposer entièrement sur sa pro- 
priété pour vivre. S'il n'en a que cinquante, il ne se 
maintient pas longtemps dans un état d'indépendance; 
mais il est contraint de joindre son petit troupeau a celui 
de quelque riche Lapon. Il n'est plus alors considéré que 
sur le pied d'un domestique, subit la charge laborieuse 
de veiller lui-même sur le troupeau, conduit les rennes 
a l'établissement du maître lorsqu'il est l'heure de les 
traire, et accomplit différents services en retour des 
moyens de subsistance qu'on lui accorde. Avec le renne, 
le Lapon erre à travers une variété de scènes imposantes 
et sauvages; mais il se montre peu sensible aux impres- 
sions qu'une telle nature produirait sur l'intelligence et 
l'imagination de nos voyageurs. La présence du Lapon ot 
de ses troupeaux anime singulièrement, pendant l'été, 
les pittoresques et curieux paysages de la Laponie. 

Un célèbre voyageur anglais décrit ainsi la manière de 
recueillir le lait : 

« C'est, dit-il, un spectacle nouveau et intéressant que 
de voir, vers le soir, le troupeau se rassembler autour du 
campement pour être trait. Les chiens affairés vont 
aboyant de tous côtés et rapprochent de plus en plus la 
masse des rennes. Les femelles au pis gonflé bondissent 
et courent, s'arrêtent et bondissent de nouveau, avec une 
variété de mouvements indescriptible. Lorsque l'animal, 
effrayé par les chiens, lève la tête et déploie dans les airs 
ses bois orgueilleux, quel beau, quel majestueux spec- 
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tacle! Et, quand il court sur le sol, combien légère est sa 
course, combien grande est sa vitesse! Quand tout le 
troupeau — consistant en trois ou quatre cents têtes — a 
enfin rejoint le campement, les rennes se reposent, — ou 
sautillent en toute confiance ça et là, ou jouent avec leur 
bois les uns contre les autres, ou encore forment cercle 
autour d'un tapis de mousse qu'ils broutent. Pendant que 
les filles courent d'un renne à l'autre avec leurs vaisseaux 
de lait, le frère ou le domestique jette une corde autour 
des bois de l'animal que les jeunes filles lui désignent, 
et le conduit vers elles. Généralement, le renne se rebiffe 
et refuse de suivre celui qui lui a jeté la corde. Pendant 
ce temps-là, les filles rient et s'amusent des mésaventures 
que cause la désobéissance de l'animal. Quelquefois 
môme, elles le laissent aller, afin qu'on ait la peine de 
le reprendre; cependant, le père et la mère les grondent 
de leur espièglerie, — ce qui a quelquefois pour effet de 
chasser tout le troupeau. » 

Quand approche l'hiver, la robe du renne commence à 
s'épaissir d'une manière très-remarquable, et prend cette 
couleur qui est le signe caractéristique des animaux po- 
laires. Durant l'été, l'animal paît toute herbe verte, et 
broute les arbrisseaux qu'il rencontre sur son chemin; 
mais, dans l'hiver, sa seule nourriture est le lichen ou la 
mousse, qu'il découvre instinctivement sous la neige. 

C'est dans cette dernière saison que le Lapon éprouve 
surtout la valeur particulière du renne. Sans lui, comme 
nous l'avons dit, toutes les communications seraient sus- 
pendues. Harnaché et attaché à un traîneau, le renne 
trotte à raison de dix milles par heure; et tel est le cou- 
rage de l'animal, que des voyages de cent cinquante 
lieues, faits en dix-neuf heures, ne sont pas très-rares. 
Dans le palais du roi de Suède, il y a le portrait d'un 
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renne, qui est représenté dans une des actions de sa vie : 
il avait conduit un ofticier, chargé de dépêches impor- 
tantes, à l'incroyable distance de huit cents milles an- 
glais en quarante-huit heures. Cet événement arriva, 
dit-on, en 1609, et la tradition ajoute que le renne tomba 
mort à son arrivée. Picket, un astronome français, qui 
visitait les parties nord de la Laponie, en 1769, se pro- 
posant dans son voyage l'étude des phases de Vénus, fut 
curieux de connaître la vitesse du renne. Il lança, en con- 
séquence, trois rennes avec des traîneaux légers sur une 
certaine étendue de terrain qu'il mesura avec soin, et 
voici le résultat de ses expériences : Le premier renne 
franchit 3,089 pieds en deux minutes, — ce qui faisait 
dix-neuf milles anglais en une heure; — le second par- 
courut la même distance en trois minutes, et, le troisième, 
en trois minutes et vingt-six secondes. Le terrain choisi 
pour théâtre de la course était à peu près uni. 

Le renne exige une éducation qui le prépare a con- 
duire les traîneaux de voyage ; il demande, en outre, et 
toujours, un conducteur expérimenté. Lorsque le conduc- 
teur est inhabile ou brutal, le renne fait volte-face et se 
débarrasse lui-même de ses liens par les bonds les plus 
furieux; mais ces exemples de résistance sont excep- 
tionnels et ne constituent point le caractère de l'animal. 
11 est ordinairement si docile, qu'il n'a presque pas besoin 
qu'on lui impose une direction ; il est en même temps si 
persévérant, qu'il supporte la fatigue plusieurs heures 
de suite sans autre rafraîchissement qu'une bouchée de 
neige, ramassée en courant. 

Quand les Lapons s'avancent le long des lacs étendus 
et sans fin de la Laponie, si le nombre des rennes 
voyageurs est considérable, l'ensemble forme une longue 
procession ininterrompue. Chaque renne suit le traîneau 
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qui le précède ; il le suit de si près, que la tête de l'animal 
se trouve immédiatement en contact avec les épaules du 
conducteur qui est devant lui. La vitesse de toute cette 
longue file de traîneaux dépend entièrement de la vitesse 
du renne qui lient la tète du cortège ; c'est par lui que les 
mouvements de tous les autres rennes sont réglés. 
Quand le premier part le matin, et dès qu'il se sent la 
tête en liberté, il commence un galop emporté; le reste 
suit du même pas, et comme mû par une impulsion 
commune. Ils conservent cette allure aussi longtemps 
qu'ils ne sont point épuisés de fatigue; car le conduc- 
teur a très-peu de moyens pour arrêter ranimai— celui-ci 
étant attaché seulement par la tcte. L'ardeur du renne 
pour prendre son essor est souvent accompagnée de 
scènes bizarres, et le conducteur se trouve placé plus 
d'une fois dans une situation embarrassante, s'il n'est 
point suffisamment attentif et s'il n'a pas soin d'avoir les 
guides dans sa main au moment du départ. Les rennes 
témoignent la plus grande aversion pour se séparer de 
leurs camarades, et les efforts des conducteurs faits en 
vue de rompre l'ordre successif de la marche sont le plus 
souvent infructueux, quand ils n'entraînent pas d'acci- 
dents. Un instinct si tenace peut être considéré comme 
un bienfait de la nature; car, dans plus d'un cas, il 
garantit la sûreté du voyageur. Si la fatigue ou toute 
autre circonstance isole un renne de la ligne des autres 
rennes, cet instinct seul peut éviter des malheurs. Que 
le voyageur se fie entièrement a cette faculté sociable, 
et l'animal resté très en arrière sera capable de regagner 
le groupe, quoique ses camarades aient sur lui une 
avance de plusieurs milles. Il doit cette connaissance à 
la délicatese de son odorat. Le renne, dans ce cas, penche 
sa tôle sur la neige, flaire ce sol blanc comme un chien 
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flaire les traces de son maître, et retrouve ainsi la piste 
des rennes. N'était cette faculté de l'animal, les voyages 
à travers la Laponie seraient très-hasardeux, surtout 
dans ces parties où le ciel est le plus noir— comme, par 
exemple, quand on traverse les montagnes de la Fin- 
lande. Il arrive souvent que la caravane se trouve inévi- 
tablement dispersée; alors le son des clochettes dans la 
nuit sert à rejoindre les traîneaux. Ces clochettes, néan- 
moins, lorsque le ciel est épais et tempétueux, ne peu- 
vent être entendues qu'à une courte distance. C'est alors 
la sagacité seule de l'animal qui surmonte la difficulté. 

La chasse du renne sauvage constitue un chapitre 
intéressant de la vie hyperboréenne. 

Le renne ne visite les régions polaires qu'à la fin de 
mai ou au commencement de juin, et reste là jusqu'en 
septembre. A son arrivée, il est maigre, et sa chair est 
insipide; mais le court été de ces malheureuses régions 
suffit pour le charger de deux ou trois pouces de graisse 
sur les hanches. Quand l'animal est en train de paître 
sur un terrain uni, l'Esquimau se dispense de faire 
aucune tentative pour s'approcher de lui ; mais, si quel- 
ques petits rochers se trouvent dans ce voisinage, le chas- 
seur circonspect est assuré de sa proie. Il rampe avec 
précaution derrière un de ces rochers, et, quand il s'est 
ainsi avancé très-près de l'animal — son arc et sa flèche 
à la main —il imite le beuglement du renne, lorsque ces 
ruminants s'appellent les uns les autres. Quelquefois, 
pour plus de déception, le chasseur porte un habit de 
peau de renne et — le capuchon rabattu sur la tète — il 
ressemble, dans une certaine mesure, à l'animal qu'il 
veut leurrer. Quoique le beuglement exerce une grande 
puissance d'attraction sur le renne, si un homme est 
doué d'une grande patience, il peut encore se passer de 
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ce stratagème; il n'en est pas moins certain que rani- 
mai viendra enfin pour l'examiner. Le renne est, en 
effet, une créature très-curieuse, et en môme temps si 
peu avisée, que, si quelque chose lui paraît suspect, il 
s'en rapproche graduellement. Après plusieurs sauts, et 
formant des cercles successifs, il s'avance près, toujours 
plus près de l'objet qui attire son attention. L'Esqui- 
mau décoche rarement sa flèche avant que l'animal 
se présente à la distance d'une vingtaine de pas. Je 
dois faire observer que les chasseurs ne se montrent 
jamais à découvert : la patience et la ruse rendent leurs 
armes — c'est-à-dire leurs arcs grossiers et leurs mau- 
vaises flèches — aussi sûres que la carabine des Euro- 
péens. Lorsque deux Esquimaux chassent ensemble, ils 
se montrent quelquefois au renne; puis, lorsque l'atten- 
tion de l'animal est excitée, ils s'éloignent lentement, 
l'un marchant derrière l'autre; le renne suit. Lorsque 
les chasseurs arrivent près d'une pierre, l'homme qui 
est devant se cache derrière cette pierre et bande son 
arc, tandis que son compagnon continue de marcher 
d'un pas ferme. Le renne suit toujours sans aucune 
défiance, et passe ainsi près de l'homme qui est dissi- 
mulé derrière la pierre. Ce dernier vise alors l'animal et 
le tue. On ne se sert pour cette chasse ni de pièges, ni de 
trappes, si ce n'est vers le Sud, à cause de l'absence 
totale de bois. 

A l'époque de la migration de ces animaux, la chasse 
du renne prend des proportions plus larges et plus 
épiques. 

Nous avons vu que ces grandes migrations avaient 
lieu à deux époques de l'année — le printemps et l'au- 
tomne. Au printemps, les rennes quittent par grands 
troupeaux les forêts qui leur ont offert quelque abri 
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contre les sévérités de l'hiver. 11 s'en vont alors cher- 
cher les plaines du Nord, situées plus près de la mer ; 
là, ils trouvent de meilleurs pâturages, dans les grands 
déserts sans autre végétation que la mousse et le lichen. 
La nourriture n'est point encore le seul motif qui déter- 
mine ces migrations; les rennes fuient ainsi les mousti- 
ques, qui les tourmentent par de mortelles piqûres; — 
mortelles est le mot. 

La chasse de cette saison n'est pas aussi importante 
que celle de l'automne; car il arrive assez souvent que 
les rivières sont encore gelées, ce qui ôte les moyens 
d'intercepter la marche des rennes. Les chasseurs sont 
alors réduits a attendre ces animaux le long des ravins, 
pour les percer de leurs flèches. Le succès avec l'arc est 
quelque peu incertain, et le haut prix de la poudre et des 
balles est un obstacle à l'usage du fusil. Les animaux 
sont, d'ailleurs, si maigres à cette époque de l'année et si 
maltraités par les insectes, que l'extrémité de la faim 
peut seule rendre leur chair supportable. Les rennes 
tués au printemps sont généralement distribués aux 
chiens. La véritable chasse a lieu au mois d'août ou de 
septembre, lorsque l'animal retourne des plaines vers les 
forêts. Il est alors bien portant, bien nourri et sa chair 
est excellente. Comme il vient, en outre, d'acquérir sa 
robe d'hiver, sa fourrure est épaisse et chaude. 

Dans les bonnes années , le corps d'armée de rennes 
éraigrants consiste en plusieurs milliers d'individus. 
Quoiqu'ils soient divisés en troupeaux de deux ou trois 
cents tôtes chacun, ces troupeaux se suivent d'assez près 
pour former une masse immense, qui occupe un espace 
de terrain considérable. Ils suivent toujours la môme 
route : lorsqu'ils traversent la rivière près de Plotbische, 
ils choisissent leur endroit. Il leur faut une vallée qui 
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descende d'un côté vers le cours d'eau — » et un rivage 
plat, sablonneux, qui facilite, de l'autre côté , leur abor- 
dage sur le sol. Au moment où les hordes séparées s'ap- 
prochent de la rivière, elles se serrent en une masse com- 
pacte. L'animal le plus grand prend alors la tète de la 
colonne. Il s'avance , la tête haute , suivi par quelques 
aides de camp, et, en général habile, paraît examiner 
l'état des lieux. Lorsqu'il a fait sa reconnaissance, il entre 
dans la rivière. Le reste du corps d'armée s'y précipite 
derrière lui, et, en quelques minutes, la surface de l'eau 
est couverte de rennes. C'est le moment où les chasseurs, 
qui se sont tenus cachés jusque-là, s'élancent dans leurs 
légers canots, cernent les rennes, et retardent le pas- 
sage de ces animaux, tandis que deux ou trois hommes 
choisis pour cette manœuvre , armés de courtes lances , 
se jettent au milieu du troupeau et détruisent un grand 
nombre d'individus en très-peu de temps. Ceux qu'ils ne 
tirent pas, ils les blessent; de sorte que, si ces pauvres 
bètes réussissent à gagner la plage, c'est uniquement 
pour tomber mortes entre les mains des femmes et des 
enfants. 

L'ofiice du lancier est très-dangereux. Il n'est point 
aisé de maintenir le léger canot à la surface du fleuve, a 
travers la multitude compacte de rennes qui nagent. 
Les mâles, avec leurs cornes, leurs dents et leurs pieds 
de derrière, opposent une résistance considérable, tan- 
dis que les femelles cherchent à renverser le bateau, en 
posant leurs pieds de devant sur le plat-bord. Si ces 
animaux réussissent dans leur entreprise, le chasseur 
est perdu ; car il lui devient impossible de se dégager 
lui-même de la mêlée; mais l'adresse de ce peuple est si 
grande, que les accidents sont très-rares. Un bon chas- 
seur tue cent rennes.en moins d'une demi heure. Quand 
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le troupeau est considérable et que le désordre se met 
dans les rangs de l'ennemi, il arrive souvent que les bois 
des rennes s'embarrassent les uns dans les autres. Ces 
pauvres animaux, incapables de se défendre, rendent 
alors la besogne du chasseur plus facile. Cependant, le 
reste des bateaux ramasse le butin, et chacun d'eux est 
autorisé à garder pour lui les dépouilles qu'il a saisies 
dans le carnage. On croira peut-être que, d'après ces 
conditions, il ne reste plus rien pour le bénéfice des 
lanciers, qui ont couru de si grands dangers. C'est une 
erreur. Si tous les rennes tués et flottants à la surface 
de l'eau sont la propriété de quiconque les attire dans sa 
barque, les animaux blessés qui atteignent le rivage 
avant de tomber morts, appartiennent au lancier qui les 
a frappés. L'adresse et l'expérience de ces hommes est 
telle, qu'au plus fort de la mêlée, lorsque l'énergie est 
portée de part et d'autre à l'excès, et lorsque leur vie se 
trouve à chaque instant en péril, ils ont assez de présence 
d'esprit pour mesurer la portée de leurs coups. Ils tuent 
les plus petits animaux, mais blessent seulement les plus 
beaux et les plus grands individus, de telle sorte que ces 
derniers soient encore en état d'atteindre la plage. Ce 
système n'est point sanctionné par la voix publique, mais 
il semble être généralement pratiqué. 

Cette scène est des plus singulières et — à plus d'un 
égard — indescriptible. La multitude des rennes, sou- 
vent plusieurs mille, nageant en désordre à la surface 
des eaux, le bruit produit par le choc de leurs bois les 
uns contre les autres , les légers canots qui se jettent à 
travers la mêlée, la terreur des animaux, le danger 
que courent les chasseurs, les signaux donnés avec la 
voix, les applaudissements des amis, l'eau teinte de 
sang, et toutes les circonstances qui accompagnent cette 
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chasse, composent un tableau fait pour exalter l'imagi- 
nation. 

Chez l'élan, les bois n'ont pas de tige et sontbranchus 
dès la base; chez le renne, au contraire, les bois sont 
ronds, recourbés en arrière et palmés aux extrémités. 

Le renne est le chameau des régions arctiques : il re- 
joint les déserts de neige, comme l'animal de l'Asie et 
de l'Afrique rejoint les déserts de sable brûlant. 

Dans des contrées ingrates — comme la Laponie— qui 
ne fournissent qu'une nourrkure incertaine, et dont le 
climat est si sévère durant une grande partie de l'année, 
les progrès de la civilisation ne peuvent jamais être très- 
considérables. La population est condamnée par la force 
des choses a mener une vie nomade, qui participe à la 
fois de l'état chasseur et de l'état pastoral. Les circon- 
stances physiques s'opposent au développement de l'art 
agricole et aux grands rapports du commerce. Mais, 
quelle que soit la civilisation qui existe et puisse exister, 
il serait injuste de ne point en rapporter la meilleure 
part à une cause animale — au renne. Le Lapon connaît 
la valeur de cette fidèle créature, qui lui fournit la nour- 
riture, le vêtement et les moyens de transport. Il présente 
son hommage de reconnaissance au grand auteur de la 
nature qui lui a donné ce compagnon de ses courses 
errantes. Soit que le naturel des régions polaires chasse 
l'animal sauvage parmi les montagnes de glace, soit qu'il 
traverse à l'aide de l'animal domestique les déserts 
neigeux , ou soit qu'il erre dans les plaines avec sa fa- 
mille et ses troupeaux, durant un court été auquel suc- 
cède, presque sans gradation, un long et inexorable 
hiver — la vie du Lapon et celle du renne sont insépara- 
blement unies. 

On a essayé d'introduire le renne dans le nord de la 
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Grande-Bretagne : jusqu'ici , ces efforts n'ont point élé 
heureux. Rien n'indique pourtant que la possession de 
cet animal si utile ne puisse point être étendue — avec 
du soin et de la persévérance — à nos climats tempérés. 

LE WAPITI 

Ces animaux, de la famille des cerfs ou des élans, sont 
aussi grands qu'un cheval et aussi doux qu'un agneau. 
Ils caressent leurs visiteurs et reçoivent la nourriture 
dans la main. Ils sont originaires du nord de l'Amérique. 

Leur histoire naturelle est très-ci rconscrile. Ils furent 
introduits dans les Élats-Unis d'Amérique, à Baltimore, 
par un Allemand qui avait passé quelques années à ex- 
plorer le haut Missouri, où ces animaux sont domesti- 
qués par les Indiens. Naturellement timides et doués d'une 
grande puissance de mouvement, les wapitis ne se lais- 
sent point prendre vivants dans les forêts — au moins 
quand ils ont atteint l'âge de la force. En conséquence, 
les naturels les prennent tout jeunes dans des filets, elles 
élèvent dans leurs huttes avec beaucoup de soin et de 
douceur. On leur fait alors porter des fardeaux ou tirer, 
pendant l'hiver, les traîneaux sur la glace. 

Le wapiti fournit aux naturels une excellente viande. 

Dans les déserts , chaque mâle de wapiti a sous ses 
ordres une famille; et chaque famille a ses pâturages 
limités. L'attachement de ces animaux les uns pour les 
autres est si fort, que, si les chasseurs tuent un membre 
de la famille, ils sont assurés d'atteindre le reste , tant 
les pauvres bêtes éprouvent de peine à s'éloigner du 
corps de leur compagnon massacré. 

En captivité, ce sentiment de fraternité persiste : on ne 
peut les séparer un moment que par la force, et, dès 
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qu'ils se trouvent seuls, ils expriment leur angoisse par 
des cris plaintifs. 

Ces animaux, dont le nom indien est wapiti, sont 
connus des colons sous celui d'élans. On suppose qu'ils 
descendent de la même race que le grand élan antédi- 
luvien, dont les énormes restes fossiles se rencontrent 
fréquemment dans cette contrée, et dont il existe des 
exemplaires au BritWi Muséum. 

La tète du wapiti ressemble à celle de l'élan commun 
d'Amérique et aussi à celle du cheval; mais elle est 
pointue comme celle du chameau. Les jambes sont ad- 
mirablement conformées pour la force et l'activité, par- 
ticulièrement les jambes de derrière, qui ressemblent aux 
jambes de la race chevaline. A la partie externe des 
membres postérieurs, se trouve une protubérance cou- 
verte de poils jaunes. Dans cette protubérance est une 
glande dont l'animal se sert pour lisser et parer sa 
robe; — après cette toilette, l'animal devient imper- 
méable à la pluie et à l'eau ; il peut môme traverser les 
rivières sans se mouiller. 

Les wapitis n'acquièrent leur maturité que vers la 
douzième année. Leurs cornes, qui ont alors près de 
cinq pieds de hauteur, pèsent plus de cinquante livres. 
Ils vivent jusqu'à un âge avancé; et, lorsqu'un Indien 
parle d'un vieillard, il dit volontiers que cet homme est 
aussi vieux qu'un wapiti. La nourriture de ces ruminants, 
dans l'état de domesticité, est la même que celle du che- 
val. Soumis au harnais, ils se montrent parfaitement 
traitables et emportent un tilbury avec une vitesse admi- 
rable. 
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LE CERF 

Tout le monde connaît ce noble animal, si célèbre au 
moyen âge par les chasses auxquels il donnait lieu, et 
dont les bois figuraient comme des trophées à la porte 
des anciens châteaux. 

Un chasseur anglais avait tiré sur un cerf; il atteignit 
l'animal, mais ne le tua point. Convaincu, pourtant, 
qu'il ne l'avait point manqué, et que le cerf devait, tôt 
ou tard, tomber mort, il suivit la trace de sa proie; 
mais il lui fallut battre longtemps la forêt avant de trou- 
ver rien qui ressemblât au cerf. A la fin, il l'entendit 
gémir dans un fourré. Le chasseur, alors, ralentit son 
pas, et découvre, à quelque distance, l'animal étendu sur 
le sol. Il allait faire feu une seconde fois, lorsqu'il aperçut 
deux autres cerfs accourant vers le blessé. Sa curiosité 
étant excitée par ce spectacle, il s'arrête et se place de 
manière à n'être point vu par ces animaux. Dès que le cerf 
blessé aperçut ses amis, il se lamenta du ton le plus tou- 
chant et le plus expressif. Les deux autres cerfs se mirent 
a lécher ses blessures. Tout le temps que dura cette 
opération médicale, le cerf blessé demeura silencieux, 
comme s'il éprouvait quelque soulagement. Le chasseur 
tira un second coup et frappa l'animal au cœur. 

Le cerf commun {cervus elaphus) est le plus grand des 
animaux de la même famille qui appartiennent ji l'Europe. 
La femelle soigne ses petits avec une sollicitude toute 
maternelle. Quand il le faut, elle s'expose bravement 
aux poursuites des chiens, afin de leur donner le change 
et de les détourner ainsi de sa progéniture. 

Les cerfs muent — je veux dire qu'ils perdent leurs 
bois — au commencement du printemps. La croissance 
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de ces cornes se fait en plusieurs temps, selon un sys- 
tème lent et gradué. Ce n'est qu'au mois d'août que les 
cerfs recouvrent tout à fait leurs ornements. Ils frottent 
alors leurs bois contre la tige des arbres pour se débar- 
rasser de la peau ou du velours qui les enveloppe. 

De furieuses batailles se livrent quelquefois, en au- 
tomne, entre les cerfs du môme âge : ils se précipitent, 
tête basse, les uns contre les autres, mais avec une telle 
violence, que, de temps en temps, les bois demeurent 
embarrassés dans les bois, d'une manière inextricable. 
Les deux combattants se trouvent alors condamnés à vivre 
attachés l'un a l'autre jusqu'à ce qu'ils meurent. Même, 
après la mort, on a trouvé leurs crânes soudés, pour 
ainsi dire, ensemble. 

Les faons se montrent vers le mois de juin et se 
livrent alors dans les forêts aux plus gracieuses gam- 
bades. La croissance de cet animal — laquelle coïncide, 
d'ailleurs, avec le développement des bois — est mar- 
quée par cinq âges successifs qui ont reçu différents 
noms, selon les pays. On croyait, autrefois, que le cerf 
était remarquable par sa longévité; mais des observa- 
tions récentes ont démontré qu'il dépassait rarement 
vingt années. 

Cet animal se trouve distribué plus ou moins dans 

toute l'Europe, — excepté dans l'extrême Nord, ou dans 

les régions très-chaudes qui avoisinent la mer. On le 

trouve aussi dans l'ouest de l'Asie, dans quelques-unes 

des îles montagneuses de la Méditerrannée et dans le 

nord de l'Afrique, sur les pentes de l'Atlas. Au sein de 

cette dernière partie du monde, la taille de l'animal est 

plus petite qu'en Europe, la couleur plus claire et les 

bois se terminent en fourche. Dans nos contrées, la 

couleur du cerf varie avec l'âge de l'animal et avec 
it. i- 
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les saisons de l'année. On rencontre, dans les forets de 
l'Allemagne, des races de cerfs qui sont d'une nuance 
très-foncée, tournant sur le noir. 

D'authentiques monuments prouvent que l'espèce 
des cerfs était, autrefois, plus nombreuse qu'elle ne 
l'est aujourd'hui en Europe. Ces animaux disparaissent 
devant les progrès de la civilisation et à mesure que 
s'effacent les solitudes qu'ils affectionnent. Ils seraient 
même étrangers maintenant à certains pays, comme 
l'Angleterre, sans le soin que prennent les grands pro- 
priétaires de conserver ces nobles créatures dans leurs 
parcs. 

Après l'histoire naturelle du cerf et de l'élan, celle du 
daim et du chevreuil ne nous offrirait que peu d'intérêt. 
Toute cette famille se fait remarquer par l'élégance de 
ses formes, la légèreté de ses proportions et la vélocité 
de ses mouvements. Les jambes sont grêles et fermes, le 
corps est rond et compacte, le cou long et la tête bien 
dessinée. Les couleurs de leur robe ont de l'éclat et de 
l'agrément. Leurs mœurs s'adaptent admirablement aux 
forêts qu'ils peuplent, qu'ils ornent, qu'ils animent, pour 
ainsi dire, et que les cerfs personnifient en quelque 
sorte dans le bois qu'ils portent si noblement sur la 
tète. 

LA GIRAFE 

L'arrivée de quatre girafes au Jardin zoologique de 
Londres marqua, il y a quelques années, une ère nou- 
velle dans les annales de l'histoire naturelle. Une lettre 
de M. Thibaut, secrétaire de la Société, donne de curieux 
renseignements sur les habitudes de ces animaux dans 
leur contrée natale. 
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<( Désirant — dit-il — mettre au profit de la Société 
zoologique les connaissances que j'avais acquises par 
douze années d'expérience, en voyageant dans l'inté- 
rieur de l'Afrique, je quittai le Caire, le 15 avril 1834. 
Après avoir remonté le Nil, à la hauteur de la seconde 
cataracte (Ouadi-llalfah), je pris des chameaux et me rendis 
au Debbat, une province du Dongola, d'où, le 14 juillet, 
je partis pour le désert de Kordofan. 

» Connaissant très-bien la localité, et étant déjà en 
bons termes avec les Arabes de cette région, je me les 
attachai encore davantage par le désir du profit. Tous 
désiraient m'accompagner au pourchas des girafes. 
Jusque-là , ils ne les avaient chassées qu'en vue de la 
chair— qu'ils mangent — et de la peau, dont ils font des 
boucliers et des sandales. Je profitai de l'émulation qui 
régnait parmi les Arabes, et, comme la saison était fa- 
vorable, je m'avançai immédiatement au sud-ouest du 
Kordofan. 

» Ce fut le 15 août que je vis les deux premières gi- 
rafes. Une chasse rapide, montés que nous étions sur 
des chevaux accoutumés aux fatigues du désert, nous 
mit, au bout de trois heures, à môme d'atteindre la plus 
grande des deux. C'était la mère d'une de celles' qui sont 
maintenant en ma possession. Ne pouvant la prendre vi- 
- vante, les Arabes la tuèrent à coups de sabre, puis ils la 
coupèrent par morceaux et transportèrent cette viande 
au quartier général que nous avions établi dans une 
situation boisée. L'endroit avait été choisi comme le 
plus convenable pour notre bien -être et comme devant 
fournir un abondant pâturage aux chameaux des deux 
sexes que nous avions amenés avec nous , pour nous 
servir dans cette chasse. Nous différâmes jusqu'au len- 
demain la poursuite de la jeune girafe, et mes compa- 
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gnons m'assurèrent qu'ils la découvriraient sans peine. 
Les Arabes aiment beaucoup la chair de cet animal. Je 
partageai leur repas. Les cendres chaudes furent cou- 
vertes de tranches de viande que je trouvai excellentes à 
manger. 

» Le lendemain, 16 août, les Arabes partirent au point 
du jour à la recherche du jeune que nous avions perdu 
de vue, la veille, à peu de distance de notre camp. La 
nature sablonneuse du désert est bien propre à donner 
des indications au chasseur, et en très-peu de temps nous 
fûmes sur la trace de l'animal qui était l'objet de notre 
poursuite. Nous suivîmes la piste avec rapidité et en si- 
lence , prenant soin de ne point effrayer l'animal quand 
il était encore à une grande distance de nous. Ne me 
ressentant nullement de la fatigue et voulant agir de la 
môme manière que les Arabes, je les suivis ardemment, 
et, à neuf heures, j'eus le bonheur de posséder une girafe. 
Un prix fut donné au chasseur dont le cheval avait 
atteint le premier l'animal sauvage, et cette récompense 
était bien méritée, car cette chasse laborieuse se pour- 
suit au milieu des ronces et des arbres épineux. 

» Maintenant que j'avais cette girafe, il fallait se re- 
poser trois ou quatre jours — le temps de l'apprivoiser 
jusqu'à un certain point. Durant cette période, un Arabe 
la tint constamment au bout d'une longue corde. Par 
degrés, elle s'accoutuma à la présence de l'homme et 
prit un peu de nourriture. Pour lui fournir du lait, j'avais 
amené avec moi des femelles de chameau. Peu à peu , 
elle se réconcilia avec sa nouvelle condition et consentit 
bientôt à suivre la route de la caravane. 

» Cette première girafe, prise à quatre jours de mar- 
che vers le sud-ouest du Kordofan, nous mettra à même 
de nous former une idée de son âge actuel, car j'ai étudié 



Digitized by Google 



RUMINANTS Ml 

sa croissance et son genre de vie. Lorsqu'elle tomba 
entre mes mains, il fallait insérer le doigt dans sa bouche 
pour lui faire croire que c'était le pis de sa mère : 
alors elle tetait avidement. Selon l'opinion des Arabes et 
à en juger par le temps où je m'emparai d'elle, cette 
première girafe ne pouvait guère avoir plus de dix-neuf 
mois. Depuis qu'elle est sous ma main, sa taille a au 
moins doublé. 

» La première course de la girafe est extrêmement 
rapide. Le cheval le plus alerte, s'il n'a point l'habitude 
du désert, ne pourrait l'atteindre qu'avec la plus grande 
difficulté. Les Arabes accoutument leurs coursiers à la 
faim et à la fatigue; le lait est habituellement leur nour- 
riture et leur donne la force de continuer avec ardeur 
une très-longue course. Si la girafe gagne une monta- 
gne, elle traverse les hauteurs avec rapidité; ses pieds, 
qui ressemblent aux pattes d'une chèvre, lui donnent 
la dextérité de cet animal ; elle franchit les ravins en 
bondissant avec une incroyable agilité; dans de telles 
circonstances, les chevaux ne peuvent rivaliser avec 
elle. 

» La girafe aime un pays boisé. Les feuilles des arbres 
constituent sa principale nourriture. Sa conformation 
lui permet d'atteindre le sommet des branches. Celle 
dont j'ai parlé et qui avait été tuée par les Arabes, avait 
vingt et un pieds français de hauteur, depuis les oreilles 
jusqu'aux sabots. Les herbes vertes ont des agré- 
ments pour cet animal , mais sa structure ne lui permet 
point de paître comme nos animaux domestiques — 
le bœuf et le cheval. Pour brouter l'herbe, il est obligé 
d'écarter considérablement ses pieds et de baisser son 
long cou en lui donnant un forme demi-circulaire. Si 
quelque bruit interrompt son repas, l'animal se relève 
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pourtant avec rapidité et a immédiatement recours à la 
fuite. 

» La girafe mange avec une grande délicatesse et 
prend sa nourriture feuille par feuille, les cueillant aux 
arbres à l'aide de sa longue langue. Elle rejette les 
épines et diffère, sous ce rapport, du chameau. 

» Elle aime extrêmement la société et se montre très- 
sensible. J'ai vu l'une d'elles répandre des larmes, lors- 
qu'elle ne vît plus ses compagnes ou les personnes qui 
étaient dans l'habitude de la soigner. 

» Je fus assez heureux pour me procurer cinq girafes 
dans le Kordofan ; mais le froid hiver de 1834 tua quatre 
d'entre elles dans le désert sur la route de Dongola, — 
mon point de départ. 11 ne m'en restait plus qu'une; 
c'était le plus beau spécimen que j'eusse obtenu et celui 
dont j'ai déjà parlé. Après vingt- deux jours dans le dé- 
sert, je gagnai Dongola, le 6 janvier 1835. 

» Ne voulant point retourner au Caire sans avoir été 
réellement utile à la Société , et étant maintenant à Don- 
gola , je résolus de me remettre à la recherche des gi- 
rafes. Je restai trois mois dans le désert, le traversant 
dans toutes les directions. Des Arabes, dans lesquels je 
pouvais avoir confiance, m'accompagnaient. C'étaient , 
comme on le pense bien, des districts dépourvus de 
toutes les choses nécessaires à la vie. Nous avions à 
craindre les Arabes du Darfour,— contrée dont je vis les 
premières montagnes. J'obtins trois girafes plus petites 
que celle que je possédais déjà. L'expérience m'apprit les 
moyens de les conserver. 

» D'autres épreuves m'étaient réservées : — il fallait 
transporter ces animaux de Ouadi-Halfah au Caire , à 
Alexandrie et à Malte. La Providence me mit à même de 
surmonter toutes les difficultés. Où les girafes curent le 
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plus à souffrir, ce fut sur mer, pendant le passage, qui 
dura vingt-quatre jours. Il faut dire que le ciel était 
très-tenipêtueux. 

» J'arrivai à Malte le 21 novembre. Là, nous fûmes 
retenus en quarantaine pendant vingt-cinq jours, après 
lesquels les girafes furent placées dans une bonne situa- 
tion où elles ne manquèrent de rien. En vue de les pré- 
parer à la température du pays qu'elles devaient bientôt 
habiter, je jugeai à propos de ne point les revêtir de 
couvertures. Durant la dernière semaine, le froid était 
beaucoup plus intense que celui que les girafes avaient 
connu jusque-là; mais, grâce aux bons soins qu'on leur 
prodiguait, ces précieux animaux traversèrent heureu- 
sement la période de transition. 

» Ces quatre girafes — trois mâles et une femelle — 
sont si intéressantes et si belles, que je ferai de mon 
mieux pour les amener à bon port. Il est possible qu'elles 
se reproduisent dans l'état de captivité. Je remarque déjà 
entre elles une tendance à un attachement mutuel. Elles 
peuvent marcher six heures par jour sans la moindre 
fatigue. » 

Pour transporter ces animaux de Malte à Londres, la 
Société zoologique fit des arrangements avec les proprié- 
taires des bateaux à vapeur de Manchester. Les girafes 
arrivèrent par un de ces bateaux à Londres, le 23 mai. 
Elles furent placées dans un logement temporaire, d'où, 
le 25, vers trois heures du matin, elles se dirigèrent vers 
les jardins de Régent 's-Park. Accompagnées de M. Thi- 
baut et de plusieurs Nubiens, elles s'avancèrent tran- 
quillement, conduites par une corde, sans témoigner le 
moindre sentiment de résistance ou de frayeur. Leur gen- 
tillesse et leur docilité furent au delà de tout ce qu'on at^ 
tondait. Peu de personnes se trouvaient de si bonne heure 
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dans les rues de Londres; mais celles qui rencontrèrent 
les girafes sur leur chemin, s'arrêtèrent frappées d'éton- 
nement et ouvrirent de grands yeux pour considérer un 
spectacle si nouveau. Quatre grands animaux étranges 
marchant ou s'arrèlant çà et là pour*jeter uu regard au- 
tour d'eux et étendant leur long cou dans toutes les direc- 
tions, des gardiens de la Nubie, habillés dans leur cos- 
tume abyssinien, — un groupe mêlé de gens attachés au 
service du Jardin zoologique, tout cela formait vraiment 
une singulière cavalcade. 

Arrivées aux jardins de RegenVs-Park , les girafes 
entrèrent dans leur nouvelle demeure sans la moindre 
difficulté. La nouveauté de leur situation et la présence 
des étrangers ne les troublèrent pas le moins du monde. 
Il ne faudrait pas croire que la douceur déployée alors par 
ces animaux tînt à leur état de faiblesse ou de fatigue. 
Us jouissaient, au contraire, d'une très-bonne santé. Leurs 
grands yeux noirs respiraient un air d'animation, leur 
maintien indiquait le bien-être et l'activité, leurs robes 
lisses et luisantes se détachaient avec grâce au soleil 
levant, et les quatre girafes se montraient aussi folâtres 
que des faons. 

Je me souviens encore de l'impression que fit sur moi 
cette apparition vivante des déserts de l'Afrique. La mar- 
che des girafes avait pour un naturaliste quelque chose de 
tout nouveau. Leur pas est agile, mais leur allure a quel- 
que chose d'étrange et de gauche. Cela tient à la brièveté 
de leur corps et à ce que les pieds de derrière dépassent 
de deux mains en marchant, les pieds de devant. D'abord 
le long cou de l'animal ne paraissait point gracieux; 
niais il en fut tout autrement lorsque les girafes élevè- 
rent la tête pour cueillir les feuilles des arbres ; ce long 
cou prit alors des airs de cygne. Un des Nubiens ayant 
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posé à terre sa main dans laquelle était un morceau de 
sucre, l'une des girafes essaya de ramasser cette frian- 
dise; mais, après plusieurs efforts maladroits, elle ne put 
y réussir. Je jugeai alors par moi-même de la difficulté 
qu'éprouve l'animal à baisser la bouche vers les herbes 
qui croissent à la surface du sol. 

Depuis cette époque, la girafe est devenue une vieille 
connaissance pour les habitants de Londres qui se don- 
nent la peine de visiter le Jardin zoologique. 11 n'en sera 
que plus facile d'écrire l'histoire naturelle de l'animal, 
en comparant la vie de cette créature dans le désert et 
ses mœurs dans nos ménageries. 

Ces gigantesques ruminants qui semblent avoir été 
créés pour orner les forêts et les solitudes du sud de 
l'Afrique, se trouvent distribués sur une étendue de ter- 
rain considérable; mais nulle part on ne les rencontre 
en grand nombre. Dans les contrées qui ne sont point 
encore molestées par le pas de l'homme — cet intrus — 
la girafe vit généralement par troupeaux de douze à seize 
individus, quelquefois vingt, rarement quarante. Ces 
troupeaux sont composés de girafes de différente taille, 
depuis les jeunes de neuf ou dix pieds jusqu'aux vieilles 
couleur marron, qui élèvent fièrement leur tête au-dessus 
du groupe, et qui atteignent généralement la hauteur de 
dix-huit à dix-neuf pieds. Les femelles sont d'une taille 
moindre et d'une stature plus délicate que les mâles. 

L'histoire de la girafe nous fournit un exemple du 
progrès lent et incertain des sciences naturelles. Il est 
presque incroyable que cet animal, qui se distingue tant 
des autres créatures par ses proportions, qui ne le cède 
à aucune d'elles pour la beauté de ses couleurs, soit 
demeuré si peu et si mal connu pendant des siècles, que 
son existence avait même été révoquée en doute. D'une 
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autre part, la crédulité du moyen âge admettait sur la 
girafe toute sorte de fables; la seule chose à laquelle les 
savants refusassent de croire était précisément la seule 
qui fût réelle — son invraisemblable grandeur. 

L'an 1770, la Société royale de Londres publia le récit 
d'un voyageur qui disait avoir vu ce rare et curieux 
phénomène de la nature. Carteret — c'était le nom du 
voyageur— envoya à cette Société le portrait de l'animal 
vivant. Or, l'individu sur lequel le dessin avait été pris 
n'était pas une girafe parvenue à l'état de maturité; 
c'était un petit de girafe dont la peau fut envoyée en Hol- 
lande, comme une confirmation du fait. 

Jusqu'en 1827, la girafe n'avait encore été vue vivante, 
ni à Londres, ni à Paris. Le pacha d'Égypte, ayant 
appris dans ce temps-là que les Arabes de la province de 
Sennaar, en Nubie, avaient réussi à élever deux petits de 
girafes avec du lait de chamelle, fit amener ces deux 
animaux au Caire, puis les donna, l'un au consul d'Angle- 
terre, l'autre au consul de France. On se souvient encore 
du succès qu'obtint à Paris cette étrange créature. La 
hauteur de sa taille, son long cou, la vivacité de ses cou- 
leurs, son allure particulière, tout cela fit événement. 

L'autre girafe, destinée à notre contrée, arriva à Lon- 
dres dans un vaisseau marchand, le 11 août 1827. L'ani- 
mal fut conduit à Windsor et logé selon les honneurs dus 
à un étranger si curieux. Malheureusement, nous fûmes 
alors moins favorisés que nos voisins d'outre-mer. Tan- 
dis que la girafe— sœur de la nôtre— florissait à Paris, 
l'animal que nous avions reçu du pacha d'Égypte tomba 
dans un état de langueur. Elle était si faible, qu'on jugea 
à propos de suspendre une poulie au plafond de sa cham- 
bre à coucher. A l'aide de cette poulie et d'une courroie, 
on levait l'animal sur ses jambes sans aucun effort de sa 
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part. La gentillesse de l'animal avait excité l'intérêt de Sa 
Majesté— grand honneur sans doute; mais, en dépit de 
cet honneur et de tous les soins, l'animal mourut l'année 
suivante. 

Les Arabes qui avaient amené à Paris et à Londres 
les susdites girafes — toutes deux femelles — donnèrent 
quelques renseignements sur les mœurs de cet animal 
dans l'état de nature. La contrée où elles avaient été 
trouvées, l'une et l'autre, était montagneuse, sauvage, 
couverte de profondes et immenses forêts. Là, vivaient 
en abondance les autruches, les gazelles, les antilopes, 
une petite espèce de lion et de panthère, et, plus avant 
encore, dans l'épaisseur de ces forêts, les éléphants et 
le rhinocéros. Le petit nombre de girafes qu'on aperçut 
dans cet endroit se distribuait par groupes de trois ou 
quatre individus — deux vieilles et une ou deux jeunes. 
Il fut constaté qu'elles ne fuyaient pas à la première vue 
de l'homme; mais, si l'on s'approchait d'elles, soudain 
elles partaient, et cela, avec une telle vitesse, avec une 
succession de bonds si furieux, qu'elles laissaient loin 
derrière elles les chevaux les plus rapides. Elles appa- 
raissaient rarement dans la plaine, ou bien il fallait alors 
qu'elles y fussent poussées par les chasseurs. Là, en 
effet, ces animaux perdaient bien vite haleine. Au mo- 
ment de tomber au pouvoir de l'homme, les girafes se 
défendaient vigoureusement avec leurs pieds de devant 
qu'elles jetaient çà et là. Les Arabes se déclarèrent 
incapables de prendre vivantes des girafes adultes; — 
ils étaient, dirent-ils, obligés de les tuer sur place. 

Les naturels mangent la chair de cet animal. Avec la 
peau de la girafe, qui est dure et épaisse (quelques natu- 
ralistes l'ont rangée à cause de cela parmi les pachyder- 
mes), ils font de longues courroies, coupées depuis le 
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sommet de la tète jusqu'à l'extrémité des membres anté- 
rieurs. Les Arabes assurent que les vieilles girafes sont 
très-capables de se défendre avec succès contre les plus 
redoutables animaux du désert. Leurs armes sont les 
pieds de devant. Le lion, qui connaît par expérience les 
moyens de résistance que lui oppose la girafe ; le lion, 
qui sait, d'ailleurs, combien il est inutile de poursuivre 
cet animal à travers les plaines, préfère un genre de 
chasse plus facile et plus sûr— quoique moins honorable. 
Il s'embusque sournoisement près d'un courant d'eau où 
la girafe vient s'abreuver — ou bien encore il rampe en 
lace d'un bosquet de mimosas, dont les sommets fournis- 
sent à la girafe un riche pâturage; puis, d'un seul bond, 
il tombe sur sa proie. Surprise, la girafe ne peut re- 
courir à ses moyens naturels de défense. Si, néanmoins, 
le lion, en s'élançant de son embuscade, calcule mal la 
portée de son bond et ne se fixe point sur la croupe de 
ranimai, ce dernier lui tient tête et souvent lui porte avec 
ses membres antérieurs des coups mortels. Si, au con- 
traire, la girafe manque l'effet de sa ruade et que le lion 
réussisse à s'élablir sur le dos de la pauvre bête, la vic- 
time n'a plus de moyen de défense et tombe sous la* 
griffe du carnassier. 

Dans l'état de captivité, la girafe, quand on la con- 
trarie, manifeste sa résistance naturelle en piaffant avec 
ses membres antérieurs, et quelquefois même en ruant 
avec ses membres postérieurs comme un cheval; mais 
on ne l'a jamais vue donner de la tête, ni faire aucune 
démonstration avec ses cornes. Au contraire, irritée ou 
effrayée, elle tient toujours sa tète aussi élevée que pos- 
sible. Dans nos ménageries, l'attitude de cet animal esi, 
d'ailleurs, douce, calme et inoffensive, au moins quand 
on ne le taquine pas. La girafe affecte plutôt, en général, 
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les manières d une précieuse. Je lui trouve — pour dire 
toute ma pensée— des airs de bas bleu. 

Les Arabes assurent que la seule chance qu'on ait de 
prendre les girafes vivantes, c'est de les attaquera l'âge on 
elles tettent encore. Même dans ce cas-là, il arrive souvent 
que, dans leurs efforts pour se délivrer, elles se brisent 
quelque membre ou se disloquent le cou. D'autrefois, elles 
refusent toute nourriture, languissent et meurent. Si, 
pourtant, on a le bonheur de les conserver pendant quel- 
ques jours, elles deviennent tranquilles et bientôt fami- 
lières. Elles ne tardent point à suivre les hommes qui 
prennent soin d'elles, et même les chevaux ou les 
chameaux. 

La forme de la girafe, la couleur de sa peau, la pro 
portion de ses membres, tout annonce une créature 
étrangère à l'Europe. L'adaptation du système de la vie 
animale à la vie générale du globe et aux diverses loca- 
lités est un fait qui mérite de fixer les études du natura- 
liste. La fauve couleur du lion s'harmonise avec le sable 
du désert ou avec les herbes sèches au milieu desquelles 
il cherche sa proie. Le tigre, lui, est bien différent : une 
couleur uniforme le trahirait dans les jungles de l'Asie; 
sa peau couverte de zébrures noires, perpendiculaires, 
imite la teinte rayée des broussailles au milieu desquelles 
il s'embusque. La girafe, elle, vit dans les anciennes 
forêts, et son cou brun ressemble de loin à la lige d'un 
vieil arbre, tandis que son corps tacheté se confond avec 
l'ombre des feuilles sur le sable. 

La girafe, cet animal si rare il y a un demi-siècle — 
presque apocalyptique — est aujourd'hui l'ornement in- 
dispensable de toute riche collection d'animaux vivants. 
Le Jardin zoologique d'Anvers a deux girafes; le Jardin 
zoologique de Londres, comme nous l'avons dit, en pos 
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sède quatre. Il ne resterait plus qu'à naturaliser chez 
nous la race de ces créatures si douces, et d'une si grande 
beauté. Malgré la vitesse de sa course, malgré ses quel- 
ques moyens de- défense, la girafe est entourée d'enne- 
mis trop nombreux et trop puissants, ses conditions 
d'existence, dans l'état de nature, sont trop intimement 
liées à l'existence des solitudes, l'ensemble de sa con- 
stitution physique est trop délicate pour que la girafe 
se maintienne très-longtemps vivante à la surface du 
globe, si elle n'abdique point sa liberté. Tant que les 
animaux n'ont qu'à lutter les uns contre les autres, ils 
réussissent encore à perpétuer sur la terre la durée 
de leur race; caria nature a pourvu, par un système 
d'équilibre, à la conservation de tous les êtres créés. 
Mais, du jour où l'homme intervient, où il ajoute à la 
guerre des animaux forts contre les animaux faibles, un 
art de destruction servi par des armes redoutables, le 
naturaliste a toute raison de craindre l'anéantissement 
graduel de certaines espèces. La girafe paraît avoir le 
pressentiment de son sort : l'expression de son doux œil 
noir a quelque chose de mélancolique. L'état de domes- 
ticité protégerait l'animal contre les dangers qui le 
menacent dans l'état de nature. 

LES ANTILOPES - LA GAZELLE - LE CHAMOIS 

La famille des antilopes se distingue par la légèreté, 
l'élégance et le charme de ses proportions. Ces animaux 
n'ont plus des bois comme les cerfs— des bois qui tombent 
chaque année— ils ont des cornes qui durent toute la vie. 

Les gazelles vivent par troupeaux; elles habitent prin- 
cipalement le désert; mais, la nuit, elles se rapprochent 
des endroits cultivés. Dans les provinces désolées de 
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l'Abyssinic, elles aiment à visiter les champs où la der- 
nière récolte a laissé une abondance de grains qui crois- 
sent ensuite sans art. Là, elles trouvent leur nourriture; 
là, elles se cachent pour éviter le chasseur. Les Arabes et 
les Bédouins les surprennent— comme fait le lion — au 
moment où elles vont boire Peau d'une source. 

Les nobles de la Perse, les Turcs cl les Mores les 
chassent avec le faucon. On dresse aussi le lynx à les 
attaquer. 

Le nom de gazelle est dérivé du mot arabe gazai. On 
s'en sert, par métaphore, pour désigner une femme ten- 
dre et délicate. Ces animaux sont, en effet, regardés 
comme le symbole de la distinction et de la grâce. La 
beauté de leurs doux et grands yeux noirs a depuis long- 
temps été, pour les poètes arabes et persans, un sujet 
d'enthousiasme. Un des meilleurs compliments que l'on 
puisse faire, en Orient, à une jolie femme, c'est de lui 
dire : « Vous avez des yeux de gazelle. » 

11 suffît de considérer ces sveltes créatures dans un 
parc, pour avoir une idée de la beauté qu'elles prêtent 
au désert. Je me trouvais au Jardin des Plantes, à Paris, 
lorsque six gazelles, envoyées d'Afrique par je ne sais 
plus quel pacha, furent reçues dans l'établissement. Les 
pauvres bôtes avaient les pattes liées : on avait cru cette 
précaution nécessaire pour éviter les accidents qui au- 
raient pu survenir durant la traversée. — Ces membres 
sont, d'ailleurs, si fins, si délicats à briser! — On les 
délia devant moi. Au moment où les gazelles retrou- 
vèrent leurs pattes, elles restèrent un instant comme stupé- 
faites, puis elles s'élancèrent à une hauteur incroyable. Ce 
fut une succession de bonds frénétiques, joyeux, char- 
mants, qui donnaient une idée de la légèreté de l'animal 
dans les solitudes. 11 était touchant de voir ces gazelles 
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saluer ainsi leur demi-liberté. J'avoue que, dans ce mo- 
ment-là, je partageai l'enthousiasme des poêles arabes 
pour ces folles beautés du désert, à la robe tachetée de 
blanc. 

La famille des antilopes est très-nombreuse; mais, 
l'histoire de ces animaux offrant des traits de ressem- 
blance, nous ne nous occuperons que du chamois. 

La vie du chamois est liée à celle du chasseur. Les 
chasseurs de chamois forment, pour ainsi dire, une race 
a part : ils sont un exemple frappant de ce que peuvent le 
courage, la persévérance et la pratique. Le chasseur de 
chamois part généralement pour son expédition pendant 
la nuit. Son but est de se trouver au point du jour sur les 
pâturages les plus élevés, où le chamois a coutume de 
brouter, avant que les autres troupeaux domestiques y 
arrivent. 

Le chasseur reconnaît les lieux à l'aide d'un télescope. 
S'il ne découvre point le chamois, il monte encore plus 
haut; mais, s'il le découvre, il cherche à grimper vers 
lui, en tournant quelque ravin ou en escaladant quelque 
roche. Lorsqu'il est assez près du chamois pour distin- 
guer les cornes de l'animal, il appuie le canon de sa ca- 
rabine contre un rocher et vise avec beaucoup de sang- 
froid. 11 manque rarement son coup. 

Quand le chamois tombe, le chasseur court vers sa 
proie, dont il s'assure en lui coupant le jarret; il examine 
alors de quel côté il pourra regagner le village : si la 
route est très-difficile, il se contente d'emporter la peau 
du chamois; mais, si la route est praticable pour un 
homme chargé d'un fardeau, il jette l'animal sur son 
épaule et le rapporte chez lui pour nourrir sa famille. 
La distance, les précipices, rien ne l'arrête. 

Nous avons supposé jusqu'ici que le chamois n'avait 



RUMINANTS 



point vu le chasseur; mais tel n'est pas, il s'en faut de 
beaucoup, l'état habituel des choses. 

Lorsque le chamois aperçoit le chasseur, il fuit à toute 
vitesse vers les glaciers, sautant avec une légèreté in- 
croyable sur les neiges glacées et les pointes de roche. 
11 est surtout diflicile d'approcher un troupeau de cha- 
mois. Pendant que le troupeau broute, un des individus 
est planté comme sentinelle sur la pointe d'un rocher 
qui commande toutes les avenues du pâturage. Aper- 
çoit-il un objet d'alarme, l'animal vigilant fait entendre 
un bruit aigu, une sorte de sifflement. A ce bruit, tous 
les autres chamois accourent vers lui, afin déjuger par 
eux-mêmes la nature du danger. S'ils découvrent une 
bête de proie ou un chasseur, les plus expérimentés 
parmi les chamois se mettent à la tête du troupeau, et ils 
s'élancent, les uns après les autres, vers les sommets les 
plus inaccessibles. C'est ici que commence le travail du 
chasseur. 11 traverse les neiges sans se soucier des abîmes 
que ces neiges peuvent recouvrir; il se plonge dans les 
passages les plus dangereux des montagnes; il grimpe, 
11 saute, il bondit, comme les chamois eux-mêmes, de 
roche en roche. L'excitation lui ôte la connaissance du 
danger; il ne considère point comment il pourra redes- 
cendre. La nuit le surprend souvent dans l'ardeur de sa 
poursuite; mais il ne s'arrête devant aucun obstacle. 11 
réfléchit que le chamois s'arrêtera dans les ténèbres pour 
prendre son repos, et que, lui chasseur, pourra l'attein- 
dre le lendemain matin. Le voilà donc qui passe la nuit, 
non au pied d'un arbre, non dans une grotte couverte 
de verdure, comme fait le chasseur de la plaine, mais 
sur un rocher nu, ou sur un tas de pierres, sans aucun 
abri. Là, il est seul, sans feu, sans lumière. Seulement, 
il tire de son sac un morceau de pain d'orge et du fro- 
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mage, sa nourriture habituelle. Ce pain est si dur, qu'il 
est obligé de le briser entre deux pierres ou de le fendre 
avec une hache qu'il porte toujours sur lui. 

Son frugal repas terminé, le chasseur met une pierre 
sous sa tête, et dort, rêvant sans doute à la direction qu'a 
prise le chamois. La fraîcheur de l'air du matin le ré- 
veille ; il se lève, transi de froid, et mesure de l'œil la 
hauteur des précipices qu'il doit encore gravir, avant 
d'atteindre l'animal. 11 boit une goutte d'eau-de-vie, jette 
son sac sur son épaule, et se précipite h la rencontre de 
nouveaux dangers. Ces hommes intrépides et persévérants 
restent quelquefois plusieurs jours et plusieurs nuits 
dans les terribles solitudes des glaciers de Chamouni; — 
et, pendant ce temps-là, qui dira les cruelles angoisses 
de leurs familles, de leurs malheureuses femmes! 

Malgré les dangers qu'elle entraîne, la chasse du cha- 
mois est l'objet d'une passion insurmontable. Un jeune 
homme du canton de Chamouni, qui était sur le point de 
se marier, aborda le naturaliste Saussure, et lui dit : 
« Mon grand-père fut tué à la chasse du chamois; mon 
père eut le même sort, et je sais que je finirai par être 
tué comme eux. J'appelle ce sac, que j'emporte toujours 
à la chasse, mon linceul, et je suis bien sûr que je n'en 
aurai pas d'autre; cependant, si vous m'offriez de faire 
ma fortune, à condition que je renonçasse à la chasse du 
chamois, je refuserais. » Deux années après, le malheu- 
reux rencontra le sort qu'il avait prévu : le pied lui glissa 
sur le bord d'un précipice. 

C'est la chasse elle-même— encore plus que le produit 
de la chasse — qui attire et retient ces hommes dans leur 
périlleux métier. Ces dangers rendent le chasseur de 
chamois indifférent à tout autre plaisir. Le petit nombre 
d'individus qui vieillissent dans celte profession, portent 
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extérieurement les traces de la vie orageuse qu'ils 
mènent. Ils ont un caractère à eux. Leur air hagard, 
sauvage et désespéré, les fait reconnaître au milieu de la 
foule des autres habitants. Plusieurs des superstitieux 
paysans croient que ces hommes sont des sorciers. Lors- 
qu'on regarde, des vallées, les énormes glaciers et les 
sommets du mont Blanc, on a vraiment droit de trouver 
miraculeux qu'un homme soit assez hardi pour escalader 
ces hauteurs. Aux yeux des naturels de la vallée de Cha- 
mouni, — comme aux yeux des voyageurs, — le mont 
Blanc est un objet de merveilleuse terreur, et, dans leur 
ignorance, les bonnes gens attribuent au diable une 
puissance qu'ils feraient mieux de rapporter à l'auteur 
de la nature. 

LA CHÈVRE 

La chèvre est originaire de la Perse. Cet animal est 
enclin à gravir les hauteurs. Dans l'état de nature, il ré- 
side au sommet des rochers, sur les lisières des neiges 
éternelles; même dans l'état domestique, si les chèvres 
vivent au milieu de contrées montagneuses, elles grim- 
pent, grimpent toujours, en cherchant leur nourriture, 
jusqu'à ce que la soif ou les habitudes de l'éducation les 
rappellent vers des régions moins élevées. Je me souviens 
encore de mon impression la première fois que, dans les 
montagnes du Jura, je rencontrai un troupeau de chèvres, 
ainsi suspendues par grappes, aux broussailles, aux dé- 
chirures et aux divers accidents des rochers. 11 faut voir 
les animaux dans le milieu pour lequel la nature les a 
créés. La hardiesse avec laquelle la chèvre saute sur les 
terrains difficiles, le regard fier et tranquille qu'elle jette 
sur les précipices, sa folle et poétique attitude au haut 
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des pointes inaccessibles, tout cela contribue à lui don- 
ner une beauté sauvage quelle n'a plus dans les contrées 
plates. 

Deux chèvres broutaient sur les remparts de la cita- 
delle de Plymoulh; elles se rencontrèrent en face Tune 
de l'autre sur l'étroit relief d'un rocher. La situation était 
critique : il était impossible de passer deux dans un pa- 
reil chemin. Beaucoup de spectateurs assistaient à cette 
scène, mais sans avoir aucun moyen de porter secours 
aux acteurs de ce petit drame. Au bout de quelque temps, 
on vit une des chèvres s'agenouiller avec beaucoup de 
précaution, se coucher et s'aplatir de son mieux. Cela 
fait, l'autre chèvre, avec beaucoup de dextérité, sauta 
sur elle, et elles continuèrent toutes deux saines et sauves 
leur chemin. 

Évidemment, l'instinct ne suffît point à rendre compte 
d'un pareil fait : il y a ici un acte de jugement. 

Dans les campagnes, la chèvre est la vache du pauvre. 
Hardie, impudente, sociable, toujours en mouvement, 
elle a créé un mot dans le langage humain — capricieux 
(caper). — Mêlée à des moutons, elle prend toujours la 
tète du troupeau. Bien élevée, elle suit volontiers son 
maître. La chèvre est une excellente nourrice. On s'en 
sert quelquefois pour allaiter des animaux beaucoup plus 
gros qu'elle. Un poulain, qui avait perdu sa mère, fut 
confié aux soins d'une chèvre, qu'on plaçait sur un baril 
pour que le nourrisson pût teter avec plus d'aisance. Le 
poulain suivait sa mère adoptive dans le pré; la chèvre 
veillait sur lui avec la plus grande sollicitude, l'appelant 
par ses bêlements toutes les fois que le jeune cheval s'é- 
loignait d'elle. Il y a des exemples de chèvres qui se sont 
attachées à des enfants; non-seulement elles leur don- 
naient le sein avec une patience remarquable chez un 
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animal si remuant, mais encore elles les cherchaient aux 
heures de lactation, et venaient offrir d'elles-mêmes leurs 
services. 

Un enfant avait été nourri à la campagne par une 
chèvre; les parents ayant résolu de retourner à la ville, 
vendirent la chèvre et partirent avec l'enfant, par une 
diligence de nuit. Vers neuf heures, l'enfant mal sevré 
fit entendre des cris ; c'était l'heure où il prenait habi- 
tuellement son souper au pis de sa nourrice. La mère 
alors eut des regrets « Oh! dit-elle, si nous n'avions 
pas vendu Fanchette! » Vous devinez que Fanchette était 
le nom de la chèvre. — Soudain un bêlement lointain 
et plaintif frappe les oreilles du père et de la mère. C'était 
Fanchette qui avait réussi à s'échapper des mains de son 
nouveau maître, qui suivait l'enfant et qui ne tarda 
point, la diligence s'élant arrêtée, à poser ses pattes sur 
la portière et à passer sa tête dans la voiture. Qui fut le 
plus heureux, de l'enfant qui avait retrouvé la nourrice 
ou de la nourrice qui avait retrouvé son nourrisson? — 
Le fait est que les parents se promirent bien de revenir 
sur le marché. 

On connaît la réputation des chèvres du Thibet. Les 
historiens et les poètes de l'Asie ont célébré, dans les 
âges le plus reculés, les riches étoffes que l'art fabriquait 
avec le poil de ces animaux. La chèvre a suivi la civili- 
sation d'Asie en Europe, partout où les hommes ont 
jugé à propos de s'établir. Son histoire se trouve ainsi 
liée aux premières migrations, aux premières colonies, 
aux premiers essais de l'agriculture. 

La souche de nos chèvres domestiques est l'aegagre. 
Cet animal sauvage a les cornes tranchantes. Son 
pelage est d'un fauve cendré avec une ligne noire assez 
large sur le dos. — 11 vit encore à l'état de nature dans 
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les montagnes du Caucase et dans celles de l'Hima- 
laya. 

LE MOUFLON - LE MOUTON 

Le mouton n'existait pas à l'origine des choses. C'est 
encore un animal de création humaine. La nature n'avait 
fait que le mouflon. 

L'origine de presque toutes nos espèces domestiques 
est enveloppée d'obscurité; mais le mystère tombe de 
jour en jour devant les recherches positives de la 
science. Ce que nous ignorons — ce que nous ignorerons 
peut-être toujours — ce sont les temps et les circon- 
stances au milieu desquelles les sociétés humaines ont 
arraché nos animaux domestiques à la vie sauvage. Les 
monuments historiques n'ont rien à nous apprendre sur 
ces première conquêtes; car les plus anciens récits 
nous représentent les premiers patriarches entourés de 
troupeaux. Dans tous les pays où l'homme s'est élevé 
de la condition du sauvage à un degré de civilisation 
plus ou moins avancée, la possession des bœufs, des 
brebis, des chameaux a figuré parmi les richesses des 
particuliers. De tous les animaux domestiques, le mouton 
est un des plus anciens — sinon le plus ancien — qui 
aient été soumis par l'homme; il s'est répandu avec lui 
dans tous les endroits où les races historiques ont étendu 
leurs migrations. 11 s'est ramifié dans la suite des temps 
en une foule de variétés; chaque pays a ses races parti- 
culières de moutons; mais toutes ces variétés procèdent 
d'une origine plus ou moins commune. 

C'est l'opinion de quelques naturalistes que le mouflon 
de Corsea servi deprototype à nos moutons européens et 
que l'argali de Sibérie a été la souche des races de mou- 
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tons qui existent dans le Levant. — Peut-être est-il plus 
raisonnable de croire que nos moutons domestiques — 
aussi bien ceux de l'Inde que ceux de l'Europe— descen- 
dent d'une race de mouflons soumise à l'origine par les 
mains de l'homme, et qui n'existe plus aujourd'hui, dans 
une condition indépendante, à la surface de la terre. 

Nous ferons observer, à l'appui de cette conjecture, 
que, n'étaient les soins et la protection de l'homme, le 
mouton irait bientôt rejoindre les races éteintes. Dé- 
pourvu d'armes qui lui permettent de résister môme aux 
plus faibles des animaux de proie, manquant d'adresse 
et de ruse, incapable de soutenir une longue course, 
timide et irrésolu, il ne se maintient à la surface du 
globe que par l'aide du berger et du chien. 

11 est vrai que le caractère du mouflon diffère profon- 
dément de celui du mouton. Le mouflon est couvert de 
poils durs et grossiers, n'ayant nullement l'aspect de la 
laine. Il se montre sauvage, actif et vigoureux ; il habite 
les sommets sourcilleux des montagnes et des rochers. Ce 
contraste ne fait qu'attester la puissance de l'homme qui, 
par une longue domination, a changé, modifié, trans- 
formé les traits extérieurs et les habitudes de l'animal. 

Bans l'état sauvage, le mouflon conserve, dans tous les 
climats où il se trouve encore, le même type, le même 
caractère, tandis que ses descendants, passés à l'état 
d'animaux domestiques, présentent une série perpétuelle 
de variations. Les races si multi pliées de moutons différent 
profondément les unes des autres. Elles ont plus ou 
moins de valeur, selon que l'homme a pris plus ou moins 
d« peine pour les former. 

Le mouflon se rencontre encore en Asie, en Corse, 
dans la Sardaigne, dans les îles de l'Archipel grec, et 
dans les parties ouest de la Turquie européenne. 11 a de 
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grandes cornes circulaires, courbées gracieusement on 
arrière de la tête. Sa couleur est grise. Ces animaux 
vivent en troupes et s'associent pour la défense com- 
mune, sous la protection des plus forts béliers. 

La conquête du mouton a marqué dans le genre humain 
le passage de l'état sauvage à l'état de civilisation. La vie 
pastorale a été un progrès sur la vie du chasseur. Abra- 
ham a succédé à Nemrod. Les premiers bergers ont été 
les premiers astronomes. Frappés de la beauté du ciel 
asiatique, pendant ces tranquilles nuits d'été qu'ils pas- 
saient seuls avec leurs troupeaux sur les montagnes ou 
dans les plaines silencieuses, ils s'occupèrent à suivre 
les mouvements des grands corps célestes qui roulaient 
mystérieusement au-dessus de leur tête. On retrouve la 
figure du mouton sur les anciens monuments de Ninive. 
Je laisse a deviner ce qu'il a fallu de temps, de patience 
et de sagacité pour convertir le mouflon primitif en 
mouton. Tout cela n'a pu être que le développement d'un 
état pacifique, où les arts ont heureusement détrôné— du 
moins en partie— les moyens aveugles de destruction, le 
rogne de la force. 

L'art de l'homme civilisé a produit, selon les temps et 
les lieux, des races différentes de moutons, qui expriment 
et représentent les différents états de l'agriculture, la fer- 
tilité de certaines provinces, l'industrie des populations 
rurales. Il serait trop long de parcourir cette échelle de 
perfectionnements gradués. Il suffit de voir les moutons 
de la Grande-Bretagne et de les comparer aux mêmes 
animaux possédés par les civilisations naissantes — ou 
même par les paysans incultes du continent. La science 
de l'éleveur a non-seulement accru la taille et enrichi 
la chair du mouton, mais elle a, de plus, changé la qua- 
lité de la laine. La toison que cet animal fournit à l'in- 
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dustrie est, en grande partie, artificielle. Le résultat des 
croisements, des soins particuliers, des études pratiques 
a été de produire, avec la couverture du même animal, 
des étoffes qui ne se ressemblent point du tout entre 
elles et qui répondent aux différents besoins du luxe ou 
du confort. 

Les qualités morales du mouton ne sont point à dédai- 
gner. Il a été considéré, de tout temps, comme un modèle 
de patience, de douceur et de docilité. Cet animal a 
même eu l'honneur d'être pris pour la figure mystique 
du Sauveur des hommes. Malheureusement, telle est 
l'ingratitude du maître, qu'il attribue trop souvent la pa- 
tience des créatures à un fonds naturel de stupidité. Ce 
jugement, en ce qui regarde le mouton, manque d'équité, 
sinon de bonne foi. J'ai entendu raconter plusieurs his- 
toires de moutons accompagnant leurs frères dans un 
danger,— et souvent dans un danger de mort inévitable. 
Je me souviens d'avoir vu moi-même le bélier qui con- 
duisait un troupeau glisser par une ouverture du para- 
pet, sur le pont d'Yarm et tomber dans la rivière Tees : 
tout le troupeau, mouton par mouton, le suivit dans son 
désastre. Cela ne constituait point à mes yeux une preuve 
de stupidité: j'y vis, au contraire, une preuve de dévoue- 
ment. N'a-t-on pas vu plus d'une armée, conduite par un 
grand capitaine, s'élancer avec le même aveuglement sur 
ses traces, sans que l'action de ces hommes fût attribuée 
à l'inintelligence? 

La cruauté rend le caractère du mouton obstiné; mais 
la douceur et les bons traitements en font un animal do- 
cile, intéressant, pas plus bête qu'un autre. L'affection 
des brebis domestiques pour leurs petits est attendris- 
sante. Si grand est cet attachement, que, quand une mère 
témoigne de l'indifférence pour sa progéniture, les ber- 
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gers en concluent qu'elle va mourir ; on a même vu des 
brebis proportionner leur tendresse maternelle à la fai- 
blesse d'un de leurs petits, et lui prodiguer d'autant plus 
de soins que celui-ci semblait plus disgracié par la nature. 

Les agneaux élevés dans l'intérieur des maisons à titre 
de favoris semblent perdre certains instincts naturels. 
Ils ne savent plus, par exemple, distinguer les herbes 
vénéneuses. Cela tient sans doute à ce que l'intelligence 
du mouton est, pour ainsi dire, collective. Ces animaux 
sont si essentiellement sociables, que, isolés, ils abdi- 
quent une partie de leur caractère. Les agneaux élevés à 
part ne perdent, d'ailleurs, jamaislesentiment de ladépen- 
dance vis-a-vis de l'homme. 

L'utilité du mouton est incalculable. C'est un élément 
de l'agriculture. Il fournit à l'homme une partie considé- 
rable de la nourriture animale, et, avant de le nourrir, il 
l'habille. 

Quand on songe aux services que le mouton rend aux 
sociétés humaines, on ne considère point sans un senti- 
ment pénible les cadavres de ces animaux suspendus avec 
une sorte de luxe barbare aux murs de nos boucheries. 
Un seul ordre de considérations peut alors consoler le 
philosophe. — La mort violente est une institution de la 
nature. L'homme n'a point sensiblement changé, sous ce 
rapport, les lois qui président à la destinée de nos ani- 
maux alimentaires. Dans l'état de nature, ces animaux 
étaient mangés par le tigre, par le lion, par le loup; dans 
l'état de domesticité, ils sont mangés par l'homme. C'est 
à peu près là toute la différence. Les naturalistes qui ont, 
en effet, étudié l'histoire de la vie dans la nature et non 
dans les livres, savent que la plupart des créatures dans 
l'état sauvage atteignent difficilement les limites de la 
vieillesse. Le plus grand nombre de ces animaux meu- 
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rent rarement de maladie; leur fin est presque toujours 
tragique. Tout ce que le naturaliste peut donc demander, 
c'est que si l'état social ne change point, sous ce rapport, 
les conditions imposées aux animaux herbivores, du 
moins il n'aggrave pas ces conditions si dures par des 
actes d'inhumanité. 

LE BOEUF - LE TAUREAU - LA VACHE 

Le bœuf descend-il de l'aurochs, du bison ou du 
buffle? 

L'aurochs est, selon toute vraisemblance, la souche 
de nos bœufs domestiques. Les anciennes histoires 
s'accordent à représenter cet animal comme doué d'une 
énorme taille et comme excessivement féroce. Ces bœufs 
primitifs paraissent avoir existé, à une certaine période, 
dans plusieurs parties de l'Europe. Les restes delà race 
se sont conservés vivants, et à l'état sauvage, dans la 
forêt de Bialoviza, en Pologne, où ils sont placés sous la 
protection spéciale de l'empereur de Russie. Les bœufs 
sauvages de la forêt de Bialoviza vivent en troupeaux, à 
l'exception de quelques vieux individus, qui errent à part. 
Quoique n'ayant jamais été soumis à l'apprivoisement, 
ils ne sont pas tellement farouches, que l'on ne puisse les 
approcher à une distance modérée. Les mêmes trou- 
peaux se tiennent toujours dans les mêmes districts de 
la forêt, dans le voisinage de quelque cours d'eau ou de 
quelque rivière. De cette manière, les douze officiers 
préposés à la garde de la forêt connaissent les troupeaux 
qui appartiennent à leur département. La quantité des 
bœufs composant chaque groupe peut être connue, au 
commencement de la froide saison, par les traces que les 
pieds de ces animaux laissent sur la neige nouvellement 
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tombée et par la quantité de foin qui constitue leur pro- 
vision d'hiver. Leur nombre total était évalué, il y a quel- 

0 

ques années, à sept cent onze, dont quarante-huil étaient 
de jeunes veaux de l'année précédente. L'aurochs se 
nourrit de différentes herbes ; il ne dédaigne point non 
plus les feuilles et l'écorce des jeunes arbustes— spécia- 
lement du saule, du peuplier, du frêne et du bouleau. 
En automne, il tond aussi la bruyère et dépouille l'écorce 
des arbres du lichen qui les recouvre. Un des amuse- 
ments de ces animaux consiste à pousser leurs cornes 
contre un jeune tronc, et à labourer le sol tout à l'entour 
jusqu'à ce qu'ils aient déraciné l'arbre. Les chevaux et 
le bétail domestique sentent l'aurochs de loin : ils don- 
nent immédiatement des signes de crainte et d'aversion. 

Il est point impossible — malgré l'assertion contraire 
de certains naturalistes — que plusieurs de nos races do- 
mestiques aient été tirées du bison. Les anciens monu- 
ments historiques, les traditions, confirmées par la dé- 
couverte d'énormes ossements, tout indique l'existence 
d'une antique race de bisons qui vivaient en Europe, 
dans le nord de l'Asie, et aussi en Amérique. Les bisons 
américains résident, pendant l'hiver, dans les bois du 
nord de l'Amérique, où la température est modérée; ils 
gravissent les montagnes et pénètrent jusque dans le 
Nouveau-Mexique. En été, ils émigrent vers le Nord, et, 
dans leur passage — au printemps et à l'automne — ils 
forment quelquefois des troupeaux de plusieurs milliers 
d'individus. Ils ne sont point naturellement dangereux, 
mais ils sont irritables. Ils se défendent contre des 
troupes de loups en formant un cercle dont les plus forts 
d'entre eux occupent la courbe extérieure. Les naturels 
leur donnent la chasse en mettant le feu aux herbes. Us 
peuvent alors les cerner et les détruire sans difficulté. 
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Pris jeune, le bison s'apprivoise aisément.— J'aurai, d'ail- 
leurs, l'occasion de revenir sur l'histoire de cet animal. 

La singulière masse de poils grossiers et laineux, qui 
couvre la tête et les épaules du buffle, lui donne un air 
farouche. Cette sorle de fauve chevelure a sans doute 
contribué à propager l'idée que son caractère est terri- 
ble. 11 existe en Italie une espèce de buffles originaire de 
l'Asie. Elle a été introduite dans la Péninsule au vii e siè- 
cle, par un roi lombard, et, de là, elle s'est étendue en 
Grèce et en Hongrie. Le buffle domestique est un animal 
d'une docilité toujours douteuse, avec un œil sombre 
et sournois. Actif, courageux, persévérant, il possède 
une grande force comme bête de somme. Appliqué au 
labour, il a la force et représente la valeur de deux che- 
vaux. Il fournit peu de lait, et ce lait est d'une qualité 
médiocre; sa chair est mauvaise; son cuir et ses cornes 
seules ont du prix. La race domestique des buffles du 
Bengale n'a pas plus de quatre pieds et demi de hau- 
teur; on s'en sert pour l'agriculture. On les utilise aussi 
comme bêtes de somme, mais il faut prendre garde que 
les marchandises dont on les charge soient de nature à ne 
point craindre l'humidité, l'inclination de ces animaux 
poursecoucher dans l'eau étant invincible. Les bois et les 
briques sont, en conséquence, leurs fardeaux habituels. 
Les plus grands individus de la race sauvage sont 
employés par les princes à combattre avec les tigres dans 
les jeux publics. Sous la main des naturels, les buffles 
domestiques sont dociles; les Indiens les montent sans 
aucune crainte. Lorsque ces animaux sont conduits en 
troupeaux, il se serrent les uns contre les autres, de sorte 
que le conducteur peut — s'il est nécessaire — sauter du 
dos d'un buffle sur celui d'un autre buffle. 

Le buffle vit surtout dans l'Hindoustan , au cap de Bonne- 
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Espérance, en Arabie et en Égypte. Nous passons sous 
silence plusieurs autres races de bœufs exotiques, — 
telles que le zébu, — ces races n'ayant point exercé d'in- 
fluence sur notre bœuf européen. 

Il existait, autrefois, dans le nord de l'Angleterre et 
en Écosse, une fameuse race de bœufs — probablement 
un reste de l'aurochs. — Quand cette race a-t-elle été 
exterminée dans les forêts ouvertes? C'est un point 
d'histoire assez obscur. 

Quelque temps avant la Réformation, les débris de 
cette espèce sauvage se trouvaient confinés dans des 
parcs appartenant aux établissements ecclésiastiques. 
Lors de la dissolution des ordres religieux, ces ani- 
maux furent transférés dans les parcs de Drumlaurig 
et dans d'autres endroits. Ceux du parc de Barton-Con- 
stable furent tous détruits, dans le milieu du dernier 
siècle, par une épidémie. La robe était entièrement 
blanche; le museau, invariablement noir; l'intérieur et 
un tiers de l'extérieur des oreilles, rouges; les cornes, 
blanches avec des pointes noires, et, comme dans les 
crânes fossiles, recourbées en bas. Les vieux mâles 
acquéraient, avec les années, une sorte de crinière 
longue d'environ deux pouces, et leur poitrail était cou- 
vert d'un poil rude. 

L'espèce était sans doute plus grande et plus âpre 
avant d'être gardée dans des parcs. Leurs mœurs diffé- 
raient des mœurs du bœuf domestique. Apercevaient-ils 
un étranger, ils galopaient sauvagement en cercle autour 
de lui, remuant la tête et manifestant des signes de 
défiance. Puis ils partaient, se livraient à un second 
galop et se formaient en un cercle plus concentré, répé- 
tant ce système de réception peu amicale, jusqu'à ce que 
l'homme jugeât prudent de se retirer et d'échapper par 
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la fuite à une charge imminente. Les femelles cachaient 
leurs jeunes veaux, pendant huit ou dix jours, et allaient 
les allaiter deux ou trois fois dans la journée. Si quel- 
qu'un s'approchait du veau, elles se cachaient. Lorsque 
l'un des animaux était blessé ou affaibli par l'âge et la 
maladie, les autres bœufs montaient sur lui et le tuaient. 
Il reste encore quelques exemplaires de celte race sau- 
vage dans certains parcs du nord de l'Angleterre et de 
l'Écosse. 

Le caractère de stupidité qu'on attribue communément 
à notre bœuf domestique, est sans fondement — ou, 
qui pis est, cette opinion n'a d'autre fondement que la 
patience et la docilité de ce brave animal. — Si, dans 
certains cas, le reproche est fondé, c'est seulement vis- 
à-vis des races ou des individus dont on n'a pris aucun 
soin de cultiver et de perfectionner les instincts naturels. 
Le cheval, lui-même, ne témoigne guère un plus haut 
degré de soumission et d'intelligence que le bœuf, 
lorsque les facultés de ce dernier sont soutenues par 
l'éducation. Pour preuve de ce que j'avance, il me suf- 
fira d'invoquer l'exemple des bœufs de la Cafrerie, dont 
les services, dans la paix et dans la guerre, sont incalcu- 
lables. Protecteur de son maître, qu'il défend contre les 
voleurs,-— véritable frère d'armes,— cet animal constitue, 
pour les hordes demi-barbares, une propriété que rien 
ne remplacerait. 

Les bœufs du Devonshire, qui sont exclusivement em- 
ployés aux travaux domestiques, manifestent également 
un degré de docilité et d'autres qualités morales qui ont 
toujours été pour moi un objet d'admiration. Une vache 
de ce pays-là, qui était en train de paître tranquillement- 
dans un pré dont la porto s'ouvrait sur la route, se 
trouvait en butte aux taquineries d'un jeune espiègle. 
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La bonne bête souffrit quelque temps les impertinences 
de l'enfant; mais, poussée à bout, elle accrocha le bout 
de ses cornes dans les habits du petit polisson, le sou- 
leva du sol, et, le transportant hors du pré, le déposa, 
sans lui faire de mal, sur la route. La vache s'en retourna 
ensuite au pâturage, laissant l'enfant quitte pour la peur 
et pour ses habits déchirés. 

M. Benson, un gentleman dont la véracité ne peut être 
mise en doute, me racontait une histoire qui montre la 
reconnaissance chez la race bovine. Il avait été passer un 
mois chez un fermier dans le nord de l'Angleterre. Ce 
fermier avait un taureau si sauvage et si farouche, qu'on 
était obligé de le tenir toujours enchaîné, excepté quand 
on le menait à l'eau. Encore avait-on soin de le placer 
alors entre les mains d'une personne de confiance. 
L'animal semblait avoir conçu une antipathie particulière 
pour M. Benson, qui, jeune et courageux, l'avait proba- 
blement irrité de temps en temps. Jamais il ne voyait ce 
gentleman s'approcher du hangar sous lequel, lui, le 
taureau, était enchaîné, sans faire entendre des beugle- 
ments. Il continuait sur ce ton tant que l'objet de son 
aversion était devant ses yeux, non sans labourer, en 
même temps, la terre avec ses cornes. Deux fois, il 
guetta sournoisement une occasion— au moment où son 
gardien le menait à l'eau — pour s'échapper des mains 
du susdit gardien et pour se jeter sur M. Benson, qui 
était alors dans la cour. 

Durant le séjour que ht M. Benson dans la maison du 
fermier, une affreuse tempête — éclairs et tonnerres — 
éclata. Quoique ce voyageur eût été dans les régions tro- 
picales, il déclara n'avoir jamais rien vu de plus terri- 
fiant. Les éclairs ressemblaient, dans le ciel, à des 
nappes de feu, et chaque éclat de lumière était instan- 
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tanément suivi de coups de tonnerre aussi bruyants 
qu'une décharge de cinq cents pièces d'artillerie. Mais ce 
qui l'affectait le plus, au milieu de ce désordre, c'étaient 
les piteux mugissements du pauvre taureau, qui, exposé 
dans son haogar ouvert à toute la fureur des éléments, 
poussait à cbaque instant un cri de terreur impossible à 
décrire. S'imaginant que c'étaient les éclairs qui cau- 
saient les alarmes de l'animal, M. Benson proposa aux 
domestiques de la ferme de conduire le taureau à la 
grange; mais ce fut peine inutile. Les pauvres gens 
étaient à prier, qui dans un coin, qui dans un autre — 
aussi terrifiés que le taureau lui-même, dont les mugis- 
sements ne faisaient aucune impression sur eux. 

Alors, M. Benson se dit : « Eh bien, j'irai moi-même; 
la pauvre bête doit être maintenant assez apprivoisée. » 
En conséquence, il passa son habit et entra dans la cour. 
Au moment où il approcha, le taureau, qui était couché 
sur le dos et qui avait presque brisé sa chaîne, se leva, 
et, par tous ses mouvements, exprima la joie que lui 
causait la vue d'un être humain, au milieu de celte scène 
d'horreur. 

Comme le taureau de Roderick Dhu, dans la Dame du 
lac, l'animal, dont la férocité s'était tout à fait évanouie, 
se laissa délier et conduire le plus tranquillement du 
monde dans la grange. 

Le lendemain matin, M. Benson, en traversant la cour, 
remarqua que son ancien ennemi — qui avait été replacé 
sous le hangar — ne le saluait plus avec son beuglement 
habituel. 11 pensa que l'animal se souvenait du service 
qu'il lui avait rendu la nuit précédente. En conséquence, 
il se hasarda par degrés à s'approcher de l'animal. 
Bien loin de montrer contre lui aucune malveillance, le 
taureau se laissa, cette fois, gratter la tête par son bien- 
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faiteur, et, depuis ce jour-là, se montra envers M. Benson 
aussi doux qu'un agneau. L'animal poussait désormais 
la complaisance jusqu'à souffrir que M. Benson lui jouât 
toutes sortes de tours. — Aucune autre personne de 
la ferme n'aurait pu se permettre impunément de telles 
libertés. — Le taureau semblait même prendre plaisir à 
attirer, dans certains cas, l'attention de celui avec lequel 
il était maintenant réconcilié. 

La vache, cette providence des campagnes, cette mère 
nourrice du genre humain, mérite bien aussi qu'on s'oc- 
cupe un peu de son histoire. J'ai vu chez un de mes amis 
deux de ces bonnes créatures — Étoile et Primerose — 
dont les mœurs ont été pour moi une source d'études 
intéressantes. Ces deux animaux m'ont fourni l'occasion 
d'observer les lois de l'étiquette qui règne parmi les 
vaches. Quand un assez grand nombre de vaches ont été 
élevées ensemble, la plus vieille prend la tète du groupe 
et refuse de quitter cette position jusqu'à ce que son 
droit de préséance soit reconnu. Si une nouvelle vache 
est introduite dans la cour, elle a des luttes à soutenir 
avec les autres, jusqu'à ce qu'elle ait trouvé sa place. 
Ces créatures sont si tenaces sur le chapitre de leurs 
privilèges, qu'une vache — une ancienne — refusa (ceci 
est à la connaissance des fermiers) d'entrer dans l'étable, 
parce que les autres vaches plus jeunes qu'elle étaient 
entrées les premières. Il fallut faire sortir de l'étable ces 
malapprises, etalors la vache— qui attendait toujours— 
marcha en tête de la procession, avec la conscience de 
sa dignité. 

La doyenne des vaches se considère comme ayant un 
droit sur la meilleure place dans l'écurie, sur le meil- 
leur râtelier, enfin, partout et toujours, sur les honneurs 
de la présidence. Et ce droit, elle l'exerce avec fermeté. 
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Lorsque les vaches reçoivent leur pitance, cette ancienne 
inspecte généralement la nourriture de ses inférieures, 
et, si elle trouve que Tune d'entre elles est mieux partagée 
qu'elle-même par le garçon de l'étable, elle chasse cette 
favorite et prend possession de la place, sans autre 
cérémonie. 

Étoile et Primerose étaient de simples génisses lors- 
qu'elles furent d'abord placées parmi les vaches de mon 
voisin, le fermier Sadler, et elles furent souvent maltrai- 
tées par leurs compagnes. Mises plus d'une fois au pied 
du mur— ceci sans métaphore— par une ancienne vache 
qui avait coutume d'inspecter l'état des râteliers, les 
deux pauvres créatures eurent à souffrir plus d une 
humiliation ; mais elles semblaient l'une et l'autre avoir 
les mêmes notions qu'ont les nouveaux dans les écoles — 
lesquels se soumettent patiemment à la domination des 
anciens, se promettant bien d'en faire autant plus tard 
et de prendre leur revanche, quand ils seront les plus 
grands. Ce qu'elles avaient espéré arriva. Les génisses 
grandirent, leur dignité grandit avec elles. En deux 
années, Étoile et Primerose furent les doyennes de leur 
petite société : à leur tour, elles malmenèrent les autres 
vaches, pillèrent les râteliers, tout comme elles avaient 
été elles-mêmes volées et malmenées. 

Je ne croyais pas que rien pût ajouter à leur dignité; 
mais je me trompais : l'une des deux devint mère; L'or- 
gueil de la maternité existe chez les animaux. Il était 
facile de s'en convaincre à voir l'air d'importance et de 
gravité que prit alors cette vache bénie par la nature. 

Pour avoir l'idée complète du bœuf et de la vache, il 
ne faut pas étudier seulement les animaux dans un 
musée, ni même dans une étable; il faut les considérer 
attentivement au milieu des vastes et gras pâturages de 
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la Hollande ou de l'Angleterre. La vache qui paît, c'est 
la prairie vivante. Il est difficile d'imaginer une tran- 
quillité plus digne de l'âge d'or. Son repas, à elle, ne lui 
coûte aucun remords; l'herbe qu'elle tond aujourd'hui 
renaîtra demain. Elle s'enivre du ciel, de la rosée, de la 
brise ; elle ne fait de mal à personne et elle est utile : 
que de raisons pour être heureuse! 

LE BISON 

Cette remarquable espèce de bœuf est aujourd'hui par- 
ticulière au nord de l'Amérique. 

Le bison se distingue par sa bosse, sa crinière, sa tête 
pesante et terrible, ses cornes courtes, presque droites, 
pointues, très-fortes, et son œil gros et féroce. L'aspect 
général de cette créature a quelque chose de sauvage. 

Les bisons cherchent généralement leur nourriture 
dans la matinée et dans la soirée; durant la chaleur du 
jour, ils se retirent dans quelque endroit marécageux. 
Rarement ils visitent les bois; il prêtèrent les prairies 
ouvertes où l'herbe est longue et épaisse. Sous ces deux 
rapports, leurs habitudes diffèrent de celles de l'au- 
rochs, qui mène une vie solitaire dans le plus profond 
des obscures forêts. 

M. James dit que, dans un seul endroit, dix mille au 
moins de ces beaux animaux apparurent soudain aux yeux 
du voyageur. « Dans la matinée, ajoute-t-il, nous revînmes 
•pour jouir de ce tableau ; mais, sur toute l'étendue de la 
plaine, qui la veille au soir abondait en ces nobles ani- 
maux, il n'en restait plus un seul. » 

Malgré son aspect terrible, le bison n'est point un 
ennemi de l'homme; il n'attaque guère que quand il est 
blessé ou aux abois. 
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Quand ils broutent, les bisons se dispersent souvent 
sur une surface considérable; mais, quand ils voyagent, 
ils forment une colonne dense et impénétrable qui, une 
fois en mouvement, ne se détourne guère devant aucun 
obstacle. Ils passent a la nage de larges rivières, à peu 
près dans le môme ordre où ils traversent les plaines. 
Les bisons qui tiennent la tête du troupeau ne peuvent 
faire une halte soudaine, car le reste de la masse les 
pousse en avant malgré eux. Les Indiens profitent quel- 
quefois de cette habitude. Ils attirent un troupeau dans 
le voisinage d'un précipice; puis, mettant la masse en 
mouvement, ils les effrayent par des cris ou d'autres 
artifices. Les malheureux animaux courent ainsi d'eux- 
mêmes à leur perte. La chasse aux bisons constitue un 
divertissement favori des Indiens. Plusieurs de leurs 
tribus dépendent entièrement de cet animal pour toutes 
les nécessités de la vie. Il les tuent, ou avec des armes, 
ou en les poussant par degré dans un défilé étroit et en 
mettant le feu au gazon autour de la place où le trou- 
peau est en train de paître. Le feu effraye beaucoup les 
bisons, et ils se serrent les uns contre les autres pour 
l'éviter : la main des Indiens les abat alors sans aucun 
danger. On assure que, dans de telles circonstances, 
quinze à vingt mille bisons ont été tués à la fois. 

La chair du bison est d'un grain plus grossier que 
celle du bœuf domestique; mais les chasseurs et les 
voyageurs la considèrent comme supérieure, parce 
qu'elle est plus tendre et d'un plus haut goût. La bosse 
du bison, surtout, est renommée pour sa délicatesse. 

On détruit tous les ans des multitudes de bisons, et 
ce massacre est profondément regrettable. Les chasseurs 
tuent ces animaux, même quand ils ont de la nourriture 
en abondance; ils les tuent sans nécessité, uniquement 
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pour la langue et la bosse; ils les tuent pour s'exercer 
la main ou le coup d'œil. Faut-il s'étonner maintenant 
si cet animal devient moins nombreux d'année en an- 
née et s'il s'éloigne de plus en plus des établissements 
de l'homme? La quantité de ces animaux qui existent 
encore est néanmoins surprenante. Ils étaient autrefois 
répandus sur tout le territoire des États-Unis, à l'excep- 
tion de cette partie qui s'étend à l'est de la rivière Hud- 
son, et de quelques étroites langues de terre sur les côtes 
de l'Atlantique et du Pacifique. Aujourd'hui, leur distri- 
bution géographique est bien différente : on ne les trouve 
plus guère que dans les régions éloignées du Nord et 
de l'Ouest, où l'homme blanc n'a point encore formé 
d'établissements réguliers. Les autorités américaines 
assurent que le jour n'est point éloigné où le bison, 
comme les tribus indiennes, aura disparu du nouveau 
monde. 

Est-il au pouvoir de l'homme d'arrêter cette œuvre de 
destruction et de conserver à l'histoire naturelle un ani- 
mal, l'orgueil des déserts de l'Amérique? On assure que 
le bison apprivoisé ligure déjà dans quelques fermes du 
Kcntucky et de l'Ohio. Il s'y associe, dit-on, avec la 
vache domestique, et le croisement donne lieu à une race 
mêlée qui a la couleur, la tête et la chevelure du bison, 
mais qui est dépourvue de bosse. Cette transformation 
de l'animal sauvage en animal soumis à la main de 
l'homme serait le seul moyen qui existât de sauver l'es- 
pèce en la modifiant. Les archéologues, qui élèvent la 
voix en faveur des vieux édi lices menacés par le marteau, 
comprendront l'insistance que nous mettons , comme 
zoologiste, à défendre les animaux, ces monuments de 
la nature, contre les causes d'anéantissement qui les 
poursuivent. Les abandonner plus longtemps au hasard 
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el aux fureurs de la chasse, c'est vouloir que l'homme 
des temps futurs les cherche à la surface de la terre et 
ne les trouve plus. 
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Le principal caractère de cette classe, c'est le dévelop- 
pement des dents incisives. Le mécanisme de ce système 
dentaire représente assez bien la disposition de deux 
lames dans une paire de ciseaux. 

L'organisation des rongeurs est très inférieure à celle 
des mammifères dont nous avons jusqu'ici écrit l'histoire. 
Cette infériorité est dénoncée par les caractères de leur 
crâne et de leur cerveau — lesquels correspondent à leur 
degré d'intelligence. Nous pouvons les apprivoiser, mais 
il est difficile de faire leur éducation. Ils sont timides, 
faibles et se fient moins, pour leur sûreté, à leurs armes 
naturelles qu'aux moyens de fuite et de retraite. Proie 
ordinaire des animaux féroces, ils contre-balancent, par 
leur fécondité, — c'est une loi prévoyante de la nature — 
les causes de perte ou de diminution qui les environnent. 
Répandus par toute la terre, depuis réquateur jusqu'aux 
latitudes les plus froides, ils habitent les rochers, les 
montagnes, les plaines, les bois ; ils se nourrissent de 
grain et de végétaux, dévastant les domaines cultivés 
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par la main de l'homme. La plupart sont des animaux 
nocturnes ou crépusculaires. Quelques-uns d'entre eux 
se cachent au milieu des grandes herbes; d'autres, parmi 
le feuillage des arbres; d'autres, enfin, creusent des 
terriers ou se bâtissent des habitations qui ont excité 
l'intérêt ou l'admiration de l'homme. 

L'ÉCUREUIL (sciurus) 

Tout le monde connaît et admire — si je ne me trompe 
— cette innocente créature. Il y a quelque chose de si 
charmant, de si svelte, de si gracieux dans la vue de 
l'écureuil! L'éclat brillant de ses yeux, la souplesse de 
ses mouvements moelleux, la beauté de sa queue, qui 
l'ombrage comme un panache, tout annonce chez lui un 
des favoris de la nature. Les animaux ne gagnent point, 
en général , à être vus dans l'état de captivité. Le lion , 
roi des déserts, perd en grande partie, sous les barreaux 
de sa prison, la fauve majesté de sa grandeur sauvage. 
Eh bien, dans l'étroite cage où il tourne sur lui-même, 
l'écureuil est joli. Mais c'est surtout à l'ombre des bois 
que les poètes doivent observer les gambades de cette 
agile créature. Là, ayant conscience de ses propres res- 
sources et de sa liberté, il grimpe, saute, vole de bran- 
che en branche. Il s'élance, il s'arrête, il écoute, comme 
si un bruit soudain et alarmant était venu jusqu'à ses 
oreilles. Tant de gentillesse, de douceur, d'agilité, de 
belles manières m'intéressent à la vie de cet animal et 
m'engagent à étudier ses mœurs. 

Le nom d'écureuil vient de sciurus. Ce genre est un 
des plus répandus à la surface du globe terrestre. On le 
trouve distribué dans des régions géographiques fort dif- 
férentes les unes des autres. Des écureuils, de plusieurs 
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espèces, il est vrai, se rencontrent en Europe, depuis la 
Laponie jusqu'aux extrémités du Sud , dans toutes les 
parties de l'Asie, de l'Afrique et du nord de l'Amérique, 
partout, en un mot, où il y a des bois et des forêts pour 
les abriter. On ne cite a cette ubiquité qu'une exception 
remarquable : c'est le continent de l'Australie, sur lequel 
on n'a pas encore rencontré d'écureuil. 

La nourriture de ces animaux consiste principalement 
en noisettes et autres petits fruits; mais ils se montrent 
aussi très-friands du suc des plantes. On assureque,dans 
certaines parties des États-Unis d'Amérique, les écureuils 
font de sérieux dégâts dans les champs de maïs, 
en rongeant la paille. Leurs nids sont sphériques ; ils- les 
construisent avec des baguettes et les placent vers le 
faîte des arbres les plus élevés, de sorte que ces nids 
sont rarement accessibles et même faciles à découvrir 
pour celui qui se trouve en bas. Le nid de l'écureuil est 
construit d'après un système compliqué et non sans un 
art charmant, avec delà mousse, des feuilles et de petites 
branches ingénieusement entrelacées. Ce joli monument 
de la piété maternelle se trouve ordinairement fixé dans 
le trou d'un chêne ou bien à l'embranchement de deux 
rameaux fourchus, où il se confond avec l'arbre lui- 
même. 

Les petits sont ainsi protégés contre les attaques de leurs 
ennemis; mais ils deviennent de temps en temps la proie 
des oiseaux rapaces qui passent, les ailes ouvertes, au- 
dessus de la forêt. Quelques espèces d'écureuils, au lieu 
d'occuper la tête des arbres, forment des terriers à la 
racine. Dans tous les cas, il est si difficile de découvrir 
un nid d'écureuils , qu'on ne sait pas exactement le 
nombre de leurs petits. 

Ces animaux sont monogames. Un couple d'écureuils 
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ne change point volontiers de résidence. Le mari et la 
femme demeurent attachés pour longtemps au même 
arbre, cherchant leur nourriture dans le voisinage. 

L'écureuil . commun (sciants vulgaris) semble être 
originaire de toutes les contrés de l'Europe. La couleur 
varie avec les situations géographiques dans lesquelles 
il se trouve. En France et dans les parties méridionales 
de l'Allemagne, il est d'un roux plus ou moins foncé sur 
le dos, et blanc sous le ventre. Chez nous, il est a peu 
près de même, mais d'une nuance moins brillante. Cette 
couleur change partout avec les différentes saisons de 
l'année ; mais ce changement n'est nulle part aussi remar- 
quable qu'en Sibérie. Là, durant l'hiver, l'animal devient 
gris d'ardoise, avec quelques points noirs. Sa fourrure 
s'enrichit et s'épaissit alors. Dans les bois qui se trouvent 
sur les rivages de l'Obi et de l'Iénisséi, on recherche ces. 
animaux durant la froide saison, à cause de la valeur de 
leur peau, qui, dans ce moment-là, est très-estimée. C'est 
de là que viennent chez nous les fourrures d'écureuil, qui 
sont très-portées. Quoique de la même espèce que l'écu- 
reuil britannique, l'écureuil sibérien est un beaucoup 
plus grand animal que le nôtre. 

Dans les sauts merveilleux qu'exécute l'écureuil, sa 
queue lui rend de grands services; elle joue le rôle d'une 
sorte de parachute. D'accord avec les membres étendus, 
elle présente à l'air une large surface. Un écureuil, le 
favori de son maître ou de sa maîtresse, sautait des 
fenêtres d'une chambre , située au second étage de la 
maison, et tombait, sans se faire de mal, sur une allée de 
gravier ou même sur des dalles. Quand le cas l'exige, 
l'écureuil se jette dans l'eau et nage bien. Quelques natu- 
ralistes ont avancé qu'il se servait de sa queue comme 
d'un gouvernail pour diriger sa course; mais le caractère 
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de cette queue semble démentir une telle opinion. Il y a 
des raisons de croire que l'écureuil, en nageant, garde 
sa queue gracieusement recourbée. Cet appendice ferait 
alors plutôt l'office d'une voile que d'un gouvernail. 

Ces petites créatures semblent faire quelquefois des 
efforts extraordinaires pour maîtriser leurs propres 
frayeurs. J'ai connu des écureuils, qui, à la première vue 
d'un chien ou d'un chat, tremblaient et criaient de peur; 
mais, au bout de quelques minutes, ils reprenaient assez 
de résolution pour venir flairer jusque sous le nez leur 
gigautesque ennemi. L'écureuil opère de telles recon- 
naissances par une série de sauts abrupts et frappe la 
terre avec ses pattes, en faisant le plus de bruit qu'il peut. 
Toute sa personne exprime alors, d'une manière un peu 
ridicule, un sentiment affecté de valeur et d'intrépidité, 
qui contraste avec les habitudes peu guerrières de 
l'animal. 

Il y a pourtant des cas où l'inimitié naturelle qui règne 
entre le chat et l'écureuil se dénient de la façon la plus 
surprenante. J'ai moi-même été témoin du fait suivant. 
Une chatte avait perdu ses petits : on lui donna, pour les 
remplacer trois jeunes écureuils qu'un petit garçon avait 
pris danslcurnid. Ces trois innocentes créatures, confiées 
à la garde et à la protection de la chatte, n'eurent point à 
se plaindre de leur mère adoptive. Celle-ci les soigna et 
les nourrit avec la même affection que s'ils eussent été 
ses enfants naturels. 11 vint tantdemonde dans la maison 
pour voir les petits écureuils allaités par la chatte, que la 
nourrice, sentant qu'elle avait charge d'àmes (plus d'un 
philosophe a soutenu que les hôtes avaient une âme), les 
cacha, pour plus de sécurité, dans un grenier où l'un 
d'eux mourut. 

Celle scène intéressante — je le dis en passant — vient 
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peut-être corroborer le récit des voyageurs anglais dans 
l'Inde, à propos des enfants nourris par une louve. La 
sollicitude de cette chatte, qui avait si volontiers donné 
le change à ses instincts naturels de maternité, pourrait 
bien s'étendre, dans certains cas, à d'autres femelles de 
l'ordre des carnassiers. 

L'écureuil a le sentiment de l'économie et de la pré- 
voyance. Les provisions qu'il amasse pour la mauvaise 
saison consistent surtout en noisettes, glands, semences 
de pin ou de frêne, pois, haricots et autres graines. Il dé- 
pose le plus souvent ces réserves dans le creux de quelque 
arbre favori. Certains naturalistes ont attribué aux habi- 
tudes économes de cet animal la croissance de ce qu'on 
appelle, en Angleterre, les chênes spontanés. L'écureuil 
rendrait ainsi à la marine britannique des services signa- 
lés. On raconieà ce propos, qu'un gentleman, se promenant 
dans les bois du duc de Beaufort, près de Terry-House, 
dans le comté de Monmoulh, observa les mouvements d'un 
écureuil qui s'élançait des branches d'un arbre avec un 
gland à la bouche. Après avoir creusé un petit trou dans 
la terre, l'animal se pencha et y déposa le gland. Il re- 
couvrit alors le trou, puis remonta sur l'arbre. Un mo- 
ment après, il était encore à terre avec un autre gland, 
qu'il enfouit de la même manière. L'écureuil continua ce 
manège aussi longtemps que l'observateur fut a même de 
l'épier. 

De cette circonstance et d'autres semblables, on a con- 
clu que l'écureuil, en mettant ainsi en terre des glands 
pour son usage particulier, oubliait quelquefois l'endroit 
où il avait déposé l'un d'entre eux, et qu'il se trouvait 
ainsi, dans certains cas, avoir planté pour le bénéfice de 
riiomme. 

On a fait, je dois le dire, a cette théorie quelques ob- 
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jections — parmi lesquelles je n'en citerai qu'une. — La 
plaec que l'écureuil choisit pour déposer ses provisions 
est toujours à l'abri de l'humidité. Ce ne serait donc point 
une condition favorable pour que le gland pût y croître 
et se développer en un grand arbre. 

11 est difficile de bien observer l'écureuil dans l'état de 
liberté. Il a l'œil si perçant et l'oreille si fine, qu'il s'es- 
quive dès qu'on l'aperçoit. Le poursuivez- vous, il a re- 
cours à des bonds et à des gambades si prodigieuses, 
qu'il se trouve bientôt hors de la portée de vos regards. 
On peut se faire, jusqu'à un certain degré, une idée de la 
grâce de ses mouvements dans une grande cage ; mais je 
ne puis souffrir de voir l'écureuil renfermé dans ces 
cages étroites qui tournent avec l'animal tournant, véri- 
table supplice digne de l'inquisition ou de la philanthro- 
pie moderne ! 

Dans l'état de captivité, l'écureuil ne fait point de pro- 
vision pour l'hiver : il se repose, pour les soins de sa 
nourriture, sur la main de l'homme, qui lui doit bien 
cela en échange de tout ce qu'il lui a ravi. 

Il y a peu d'animaux sauvages qui présentent autant 
de variétés que les écureuils. On a trouvé, en Amérique, 
une espèce qui creuse un terrier, généralement à la ra- 
cine des plus gros et des plus hauts arbres que ces animaux 
puissent trouver ; ils forment, à l'entréedece gîte, quatre 
ou cinq entrées; ils ne sortent point durant les jours 
froids et tempétueux; mais — même au milieu de l'hiver 
— on peut les voir, sous un rayon de soleil, sauter de 
branche en branche. A l'approche d'un étranger, l'écu- 
reuil américain se cache derrière le feuillage. Cependant 
il trahit bientôt sa retraite par le bruit qu'il fait — 
bruit qui ressemble au son de la crécelle de nos anciens 
watchmen, et qui lui a valu le nom de chickaree. Pour- 

II. 19 
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suivi, il fait de grands bonds d'un arbre à l'autre; mais, 
dès qu'il voit le chemin libre, il descend à terre et se 
réfugie dans son terrier. La femelle ne quitte point, dit-on, 
l'arbre qu'elle a choisi, sous lequel elle a creusé sou 
domicile, jusqu'à ce qu'elle aille faire, au printemps, une 
excursion à la recherche du roàle. Dans l'hiver, ces 
animaux recueillent les graines des arbres et les enter- 
rent sous la neige. 

De toutes les espèces exotiques, la plus curieuse est 
encore l'écureuil volant, dont on connaît plusieurs va- 
riétés, dans l'ancien et dans le nouveau monde. L'écu- 
reuil volant d'Europe se trouve dans les bois de la 
Laponie et de la Norvège, où il se nourrit surtout des 
tendres branches du bouleau et du pin. Ses habitudes 
diffèrent peu des mœurs de l'écureuil commun. 11 dort 
pendant toute la journée et sort rarement par les 
mauvais temps. 11 reste actif durant tout l'hiver, et on 
le prend fréquemment alors dans des trappes. Lorsque 
les femelles ont des jeunes, elles ne quittent jamais leur 
nid— et cela pour chercher leur nourriture— sans avoir 
soigneusement enveloppé leurs petits dans de la mousse. 
Elle leur témoignent la plus grande sollicitude, les 
réchauffent et, pour ainsi dire, les couvrent avec les 
membranes du vol, afin de les défendre contre. le froid. 

Étant au nouveau monde , j'eus l'occasion d'étudier 
les mœurs de l'écureuil volant d'Amérique (ptevomys 
volucella). J'en conservai, durant quelques années, plu- 
sieurs individus en captivité. Le premier couple d'écu- 
reuils volants que je réussis à me procurer, était déjà 
parfaitement apprivoisé. Ces animaux dorment conti- 
nuellement pendant le jour, en boule et le nez entière- 
ment recouvert par la queue; mais, vers le soir, et 
:urant toute la nuit, ils sont perpétuellement en activité. 
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Dès que j'ouvrais la porte de leur cage, ils sautaient 
sur moi et généralement s'insinuaient dans mon gilet 
ou dans la poche de mon habit. Plus d'une fois, j'ai 
trouvé, à ma grande surprise, un de ces animaux dans 
mon mouchoir— notamment, un jour que j'étais à cheval. 

C'était pour moi une source d'amusements que d'ou- 
vrir, tous les soirs, la porte de leur cage et de les laisser 
rôder dans la chambre. J'eus ainsi très-souvent l'occa- 
sion de les voir sauter ou, comme on dit, voler à travers 
l'appartement. Quand ils sont sur le point de prendre 
leur essor, ils poussent la tète en haut et en bas, trois ou 
quatre fois, comme pour prendre leur distance et pour 
accroître la puissance de leur vol. Généralement, ils 
s'élancent de quelque endroit élevé vers un point ou un 
objet qu'ils ont résolu d'atteindre. La faculté de s'élever 
paraît très limitée chez ces animaux volants. Cette cir- 
constance ne m'étonna point lorsque j'eus réfléchi que 
les expansions cutanées remplissent seulement chez eux 
le rôle de parachutes. Ils s'abattent par degrés et décri- 
vent alors une courbe dans l'air, leur corps se tenant dans 
une position parfaitement horizontale. Comme toutes les 
variétés de la famille, les écureuils volants du nouveau 
monde sont dans l'habitude de cacher toute la nourriture 
qu'ils n'ont point besoin de consommer immédiatement. 
J'ai eu maintes fois l'occasion d'observer à ce propos leur 
grande mémoire des lieux. Us n'hésitaient jamais à 
retrouver les places dans lesquelles se trouvaient dé- 
posées leurs provisions. 

Un soir, ils s'amusèrent à cacher, dans les faux plis de 
mon pantalon, les noisettes que je leur avais données 
sur mes genoux, pendant que j'étais assis. Au bout de 
quatre jours, je leur rouvris la porte de la cage, et les 
écureuils vinrent aussitôt, examiner les faux plis de mon 
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pantalon, pour y retrouver les trésors qu'ils y avaient 
. enfouis. J'ai remarqué que, toutes les fois qu'on leur 
servait en abondance de la nourriture, ils ne se con- 
tentaient point de la quantité qu'ils pouvaient absorber, 
mais qu'ils continuaient de fureter par la chambre et de 
cacher le superflu, jusqu'à ce que tout eût disparu. 

Mes amis s'amusèrent plus d'une fois à observer les 
écureuils tranquillement assis sur la corniche de la 
chambre, jusqu'à ce que le thé fût servi. Ces animaux 
descendaient alors, les uns après les autres, soit sur ma 
tête, soit sur la table, et volaient des morceaux de sucre si 
habilement, que nous pouvions rarement les attraper sur 
le fait. Nous fûmes souvent obligés de placer une sou- 
coupe, en forme de couvercle, sur le sucrier, afin de 
conserver quelques morceaux pour nous-mêmes. Ils 
guettaient alors l'occasion d'enlever notre pain rôti et 
notre beurre , qu'ils portaient sur la corniche ; puis ils 
rôdaient ça et là, jusqu'à ce qu'ils crussent avoir trouvé 
une place sûre pour s'y cacher. Cette opération exige 
quelques formalités ; ils grattent alors avec leurs pieds 
de devant, poussent la nourriture dans le trou avec leur 
museau et marchent dessus, comme font les Arabes pour 
cacher le grain dans les silos. 

Un jour que l'on était en train de repeindre ma chambre 
nous trouvâmes dix -huit morceaux de sucre, sans 
compter les rôties et les fragments de beurre, dans les 
recoins de la corniche; naturellement, les écureuils 
n'eurent point la permission de faire leur promenade 
du soir, tout le temps que dura la restauration de mon 
logis ; mais, après trois semaines ou un mois d'empri- 
sonnement, je leur donnai de nouveau congé. Nous nous 
divertîmes fort de voir alors leurs allées et venues conti- 
nuelles, leur anxiété et leur désappointement, quand ils 
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virent que leurs provisions avaient disparu. Dès que le 
thé fut servi, ils recommencèrent à voler le sucre; mais, 
cette fois, ils le cachèrent dans d'autres coins de la 
chambre, sous le tapis et derrière les livres. 

Les yeux de l'écureuil volant sont du plus beau noir, 
grands et proéminents. Les appendices, attachés aux 
pieds de devant, pour les assister lorsqu'ils déploient 
leurs ailes, sont cartilagineux , surtout chez l'animal 
parvenu à son entier développement. Les écureuils vo- 
lants sont, comme les singes, sujets à perdre leur queue 
dans l'état de captivité. Je n'ai jamais pu obtenir de la 
femelle que deux petits en môme temps, et pas plus 
d'une portée dans une année. 

L'étude des mœurs de l'écureuil — cet animal économe 
et prévoyant— m'a plusieurs fois inspiré des réflexions. 
Les philosophes découvriraient aisément dans les espèces 
inférieures, s'ils étaient naturalistes, le germe de nos ver- 
tus domestiques et de nos institutions sociales. Le gre- 
nier de l'écureuil volant, c'est la caisse d'épargne, à l'état 
rudimentaire. Il est seulement réservé à l'homme d'en- 
noblir les instincts du règne animal, en leur donnant des 
motifs plus élevés que ceux de l'intérêt personnel. 
L'homme ajoute à l'économie, qui est une inclination 
naturelle, le sentiment durable de la famille, et il change 
ainsi une force aveugle en un élément de progrès. 

LES MARMOTTES. 

La marmotte est surtout une fille des Alpes. Lorsqu'on 
la prend jeune, elle s'apprivoise plus aisément qu'aucun 
animal sauvage. Cette éducation est un moyen de sub- 
sistance pour les petits Savoyards, qui courent nos cam- 
ii. ut. 
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pagnes avec une vielle et un de ces animaux dans leur 
boîte. 

Elle mange tout ce qu'on lui présente : viande, pain, 
fruits, herbes, racines, insectes. Son caractère inoffensif 
et caressant ferait d'elle une favorite de nos habitations, 
si son corps n'exhalait — surtout pendant les chaleurs 
de l'été — une odeur désagréable. 

Il est un trait d'organisation qui la distingue— quoique 
nous l'ayons déjà rencontré chez l'ours et chez les chauves- 
souris— c'est la faculté de s'endormir pendant l'hiver. 
Elle a beau habiter les plus hautes montagnes où la neige 
ne fond presque jamais, la marmotte semble pourtant 
ressentir, plus que tout autre animal,Tinfluence du froid. 
Une mort temporaire suivie d'une espèce de résurrection 
animale, une suspension extraordinaire de la vie et du 
mouvement, qui dure plus d'une moitié de l'année, voila 
qui mérite, à coup sûr, de fixer notre attentien. 

A la fin de septembre ou vers le commencement d'oc- 
tobre, la marmotte prépare ses quartiers d'hiver, d'où 
elle ne sort pas avant le commencement, ou le milieu 
d'avril. La retraite de cet animal est construite avec pré- 
caution et selon toutes les règles de l'art. L'appartement 
est chaudement calfeutré avec de la mousse ou du foin 
— souvent l'un et l'autre — dont les marmottes font pro- 
vision durant l'été. Comme ce travail d'hivernage exige 
une grande dépense de forces, il est entrepris en com- 
mun. Les marmottes font littéralement leurs foins : elles 
coupent l'herbe, la retournent et la mettent sécher au 
soleil. La division du travail, ce grand principe écono- 
mique est connu et appliqué par ces faneuses. Les unes 
abattent les meilleures herbes, les antres les ramassent, 
tandis que d'autres encore les traînent dans leur grange. 
On assure — mais j'ai de la peine à le croire — qu'une 
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vieille marmotte sert de chariot. Elle se couche sur le 
dos, on charge le tas de foin sur son ventre, et deux au- 
tres marmottes la transportent a la maison commune. 
Les marmottes vivent associées et contribuent toutes 
ensemble à faire leur habitation commode et convenable. 
Là, elles passent les deux tiers de leur vie; là, elles se 
retirent lorsque l'hiver fait rage; là, elles reposent pen- 
dant la pluie ; là, elles restent lorsqu'il y a quelque dan- 
ger à craindre. 

Quand elles sortent, une d'entre elles est placée en 
vedette sur un roc élevé. Tandis que les autres mar- 
mottes s'amusent à jouer le long des plaines vertes, ou 
sont occupées à faire le foin pour leur provision d'hiver, 
la sentinelle veille. Si un ennemi quelconque — un 
homme, un chien, ou un oiseau de proie — s'approche,* 
elle donne à ses compagnes le signal d'alarme par un 
sifflement : toutes s'empressent alors de courir vers le 
domicile. La sentinelle elle-même opère sa retraite avec 
les autres, en se plaçant à l'arrière-garde. 

On pourrait croire que le foin est destiné à la nourriture 
des marmottes durant l'hiver, il n'en est rien. La récolte 
se retrouve aussi entière à la fin qu'au commencement 
de la saison rigoureuse. Cette réserve est donc unique- 
ment employée à l'appropriation de leurs logements et 
au bien-être de leurs petits. Quant aux provisions de 
bouche, la nature leur a appris que, durant l'hiver, elles 
n'ont besoin de rien. Dès qu'elles éprouvent les premières 
impressions du froid, elles travaillent activement à fer- 
mer les deux entrées de leur habitation. Telle est la soli- 
dité de cet ouvrage, qu'il est plus facile de creuser la 
terre partout ailleurs que de mettre à nu l'ouverture 
maintenant bouchée de leur demeure. — Au commence 
ment de l'hiver, elles sont très-grasses; quelques-unes 
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d'entre elles pèsent même près de vingt livres; elles con- 
tinuent à jouir de cet embonpoint pendant plus de trois 
mois ; mais peu à peu leur chair s'appauvrit, et elles sont 
généralement fort maigres à la fin de la mauvaise sai- 
son. Quand on ouvre leur retraite, on découvre toute la 
famille : chacune d'elles roulée en boule et recouverte par 
le foin. Dans cet état, elles semblent entièrement privées 
dévie; on peut les prendre alors— même les tuer — sans 
qu'elles donnent beaucoup de signes de souffrance. 

Je dois maintenant rapporter le résultat de quelques 
expériences que j'ai faites, en 1852, sur l'hivernage de ces 
animaux. 

J'exposai quatre jeunes marmottes à une tempéra- 
ture de 10 ou 12 degrés Réaumur au-dessous de zéro. 
Ge froid était peut-être trop intense pour déterminer leur 
engourdissement; il les jeta dans un état de malaise qui 
dura jusqu'à ce que je rendisse ces animaux à une tem- 
pérature de 7 ou 8 degrés. Mes marmottes tombèrent 
alors dans le sommeil, à l'exception d'une qui s'échappa 
furtivement de la chambre dans laquelle je faisais mes 
observations. Je la cherchais çà et là, mais en vain, 
quand, une quinzaine de jours plus tard, une servante, 
descendant dans une cave profonde qui s'étendait sous 
ma maison , rencontra de la résistance pour ouvrir la 
porte. Elle ne put même réussir à forcer l'obstacle. Elle 
vint à l'instant même me trouver, m'exprimant ses in- 
quiétudes : elle craignait que quelque personne malin- 
tentionnée ne se fût glissée subrepticement dans la cave. 
Je me rendis sur les lieux avec des amis qui se trou- 
vaient chez moi ce jour-là. Quel fut notre étonnement 
lorsque, poussant la porte avec force, nous trouvâmes la 
marmotte que je croyais avoir perdue. Elle avait pris 
olle-mème possession de ce logement. L'animal avait 
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trouvé une entrée dans la cave par une petite ouverture, 
et, désirant s'assurer une retraite impénétrable, il avait 
creusé le sol et gratté le mur, afin d'élever un tas de terre 
et de plâtre contre la porte, à la hauteur de deux pieds. 
Apercevant, en outre, sous la porte, un interstice de 
deux ou trois pouces , il avait pris la précaution , avant 
d'élever son tas de terre et de plâtre, de fixer contre cet 
intervalle une pièce de bois qu'il avait enlevée d'une éta- 
gère. Notre marmotte avait alors détaché un lien de 
paille qui enveloppait une vingtaine de bouteilles, et, 
avec cette paille, elle avait formé un lit de huit à dix 
pouces d'épaisseur, dans un coin de la cave. Ensuite, 
voulant sans doute se protéger contre les attaques des 
rats, l'industrieuse créature avait brisé plusieurs bou- 
teilles, et avait tracé, avec une grande régularité, un 
demi-cercle de tessons et d'éclats de verre devant sa 
couche. 

Malheureusement, ma servante releva l'animal trop 
brusquement, et, en voulant le saisir, lui fit une blessure 
mortelle. Celte maladresse me priva du plaisir d'étudier 
avec plus de détails, chez la marmotte, les mœurs pro- 
pres â la saison d'hiver. J'en avais, d'ailleurs, vu assez 
pour me convaincre que l'instinct de ce rongeur est re- 
marquable, et surtout bien supérieur à ce qu'on pourrait 
attendre de'son apparente stupidité. 

Ces animaux habitentles parties les plus élevés des Alpes 
et des Pyrénées, juste au-dessous de la région des neiges 
éternelles. On les trouve aussi dans quelques contrées 
montagneuses de l'Asie. Ils évitent les endroits humides; 
leur gîte favori est dans les vallées petites et étroites, expo- 
sées au midi. C'est là qu'ils construisent leur domicile 
sous la terre : chaque famille vit dans une habitation 
distincte. L'entrée s'ouvre le plus souvent sous un tas 



Digitized by Google 



226 MAMMIFÈRES 

de pierres. Leurs excavations peuvent être comparées à 
un Y; la salle de réunion est située au point où s'em- 
branchent les deux jambages de cette lettre. La longueur 
de l'excavation tout entière est d'environ vingt pieds. Le 
premier passage, assez large seulement pour recevoir 
Tanimal, se termine en une cellule ronde ou ovale, voûtée, 
et qui, pour la forme, peut être comparée à un four. Le 
diamètre de cette chambre est de trois à sept pieds : la 
grandeur varie selon l'importance de la famille plus ou 
moins nombreuse. La salle est tapissée de foin et de 
mousse que les marmottes ramassent durant l'été. A quoi 
servent maintenant les passages qui rayonnent autour de 
cette chambre? Le champ est ouvert, sur ce point, aux 
conjectures. On suppose généralement qu'un de ces pas- 
sages sert aux marmottes pour déposer leurs ordures : 
c'est l'endroit de la maison qu'on ne nomme pas. Gomme 
la marmotte est un animal très-propre, cette conjecture 
ne manque point de vraisemblance. Ces passages sont 
toujours conduits en ligne droite, à moins que l'inter- 
vention d'un rocher ou de tout autre obstacle ne s'oppose 
à cette rectitude et ne force l'animal industrieux à suivre 
une autre direction. 

Dans ces terriers, la marmotte passe, comme nous 
l'avons vu, la moitié de l'année a dormir. Elle s'y con- 
line à une période de l'année qui varie entre le milieu de 
septembre et la mi-octobre, selon que l'hiver arrive plus 
tôt ou plus tard. Elle reste ainsi renfermée jusqu'au mois 
de mars ou d'avril. Alors, l'animal détruit le ciment au 
moyen duquel il a fermé son habitation et sort. D'abord 
les marmottes se rendent dans les parties les plus basses 
de la montagne; mais, à mesure que la saison avance et 
que l'hiver commence à revenir, elles retournent dans le 
voisinage de leurs maisons. 
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La marmotte est organisée pour fouiller le sol. Tout, 
dans sa forme, annonce un animal destiné à mener une 
vie obscure et souterraine. Pour nourriture, elle se con- 
tente des herbes et des racines qui croissent dans le 
voisinage de sa demeure. Elle ne possède ni les armes, 
ni la force, ni les moyens de résistance que la nature a 
accordés aux autres animaux de la même famille. En 
revanche, elle a reçu le don de l'industrie et possède, 
selon le langage de Gall, l'organe de la constructivité. 
La nature iui devait cela, car la marmotte ne saute point 
comme le rat, ni ne grimpe point comme l'écureuil. Elle 
marche lentement, quoiqu'elle monte avec plus de faci- 
lité qu'elle ne descend. Elle grimpe rarement, si ce'n'est 
dans les crevasses des rochers, et encore se livre-t-elle 
pour cela à un exercice pénible. Il lui faut faire alterna- 
tivement usage de son dos et de ses pattes; sa méthode 
est celle des ramoneurs qui montent dans les cheminées. 

Malgré ce manque d'agilité, les marmottes ne semblent 
pas être plus exposées que les autres animaux aux causes 
si nombreuses de destruction qui environnent les êtres 
vivants. Elles sortent pourtant de leurs retraites les jours 
de soleil et paraissent prendre alors un sensible plaisir 
a se répandre au grand air. De bon matin, les vieilles 
marmottes sortent de leurs trous, et, lorsque le soleil 
monte sur l'horizon, elles font sortir leurs petits. Les 
jeunes s'ébattent çà et là, se poursuivent les uns les au- 
tres, puis, quand la fatigue les dispose à des divertisse- 
ments plus tranquilles, ils s'assoient sur leurs pieds de 
derrière. On les voit alors rester dans cette posture en 
face du soleil, et toute leur physionomie exprime un air 
de joie. 

Les marmottes ne prennent jamais vis-à-vis des autres 
animaux une attitude offensive. Craignent-elles pour leur 
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sûreté, leur seule arme est la fuite. Quand par hasard 
elles ont à redouter quelque invasion sérieuse, elles 
abandonnent en famille leurs habitations, et errent alors 
de montagne en montagne jusqu'à ce qu'elles rencontrent 
un endroit où elles jugent à propos de construire de nou- 
velles retraites. Si, pourtant, elles se trouvent réduites à 
la dernière extrémité, elles se défendent avec grande 
ardeur même contre les chiens, môme contre l'homme. 
A l'aide de leurs dents, qui infligent de cruelles mor- 
sures, et au moyen de leurs griffes, elles attaquent tout 
ce qui les approche. Il ne faut donc point attribuer la 
douceur habituelle de ces animaux à un manque de cou- 
rage. 

Lorsque les marmottes se retirent, l'hiver, dans leurs 
cellules, elles sont, en général, très-grasses. Cet état 
d'embonpoint continue pendant près de trois mois ; mais, 
après cela, elles déclinent graduellement et sont très- 
maigres au moment où elles s'éveillent. Durant leur con- 
dition torpide, elles gisent les unes à côté des autres dans 
le foin, roulées comme des hérissons de haie. Elles ne 
présentent alors aucune apparence de vie. On les trouve 
ainsi dans les terriers au nombre de quinze ou seize : 
quelquefois même — quoique rarement — deux familles 
habitent ensemble dans la même galerie souterraine; mais 
ce qui est encore bien plus rare, c'est de rencontrer une 
marmotte seule. Durant ce sommeil d'hiver, on prend un 
grand nombre de ces animaux : — en partie pour leur 
peau, dont on fait des fourrures; — en partie pour leur 
chair, qui est alors considérée par les monlagnardscomme 
une nourriture agréable. Enfin, n'oublions pas que la 
marmotte est l'amie, la compagne, le gagne-pain du 
pauvre Savoyard. Les enfants du pays apprivoisent ces 
animaux et les montrent ensuite dans les diverses con- 
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trées de l'Europe. Une jeune marmotte se laisse aisément 
domestiquer; avec un peu de soin, on lui apprend à se 
tenir droite et à marcher sur ses pattes de derrière. On 
peut môme l'instruire dans l'art de la danse et la dresser 
à toutes sortes d'exercices. La marmotte, à l'état domes- 
tique, mange presque de tout — excepté de la viande. Je 
signalerai pourtant un de ses défauts — à côté de tant de 
vertus obscures et trop souvent méconnues : la marmotte 
est, dans une maison, l'ennemie des habits, du linge, des 
meubles, qu'elle met en pièces avec ses dents. Le pouvoir 
de ces dents est tel, qu'une cage, à moins d'être bien 
fortifiée par des barreaux de fer, ne saurait la retenir en 
captivité. Les marmottes apprivoisées et tenues à un état 
de température suffisamment élevé, se trouvent exemptes 
du sommeil d'hiver. Il est donc au pouvoir de l'homme 
de doubler en quelque sorte pour ces animaux la durée 
de la vie; car le temps qu'ils passent engourdis, à l'état 
de nature, ne compte guère plus dans leur existence que 
les cent ans de sommeil dans la vie de la Belle-au-bois- 
dormant. 

La marmotte existe en Amérique. Les variétés de cet 
animal sur le nouvel hémisphère sont môme extrêmement 
nombreuses. Richardson en a compté plus d'une dou- 
zaine. Uarctomys Ricliardsonii habite les grasses et fer- 
tiles plaines situées entre les bras nord et sud du fleuve 
Saskatchewan. 11 vit au fond de terriers formés dans un sol 
sablonneux. La terre qu'il gratte avec ses griffes en creusant 
sa demeure ténébreuse est disposée en forme de petit 
rempart à l'embouchure du trou. C'est sur cette plate- 
forme que l'animal se place lui-même, appuyé sur ses 
pattes de derrière, pour reconnaître, avant de faire une 
excursion , l'état des choses. Il y a plusieurs galeries, 
petites mais très-bien faites, qui rayonnent de chaque 
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terrier, et Ton a observé que de telles routes condui- 
saient directement aux terriers voisins. On croit que ces 
chemins sont creusés au printemps par les mâles, allant 
à la recherche d'une compagne. Les rivaux se livrent 
des combats quand ils se rencontrent dans ces excur- 
sions amoureuses, et il n'est pas rare que le plus faible 
y laisse sa queue ou une partie de sa queue, en cherchant 
à s'échapper. Ces marmottes américaines ne placent 
point de sentinelles; il n'y a pas de concert entre les 
membres du voisinage : chaque individu pourvoit lui 
même à son système de défense. 

Les marmottes peuvent être étudiées à deux points de 
vue : — l'influence de la température sur les phéno- 
mènes de la vie animale, — l'organisation du travail chez 
les espèces inférieures. 

7 

LE LOIR 

.• 

Ces animaux prennent leur nourriture dans leurs 
mains et mangent assis comme les écureuils. D'autres 
fois ils se suspendent par leurs pattes de derrière en man - 
géant et paraissent aussi ù leur aise que si c'était une 
position toute naturelle. A l'approche de l'hiver, ils de- 
viennent excessivement gras, et, après avoir fait provision 
de nourriture, ils se retirent dans leur nid. La, ils se 
pelotonnent en boule, la queue ramenée sur la tète et 
tombent dans un engourdissement complet. Un jour 
tiède les rappelle à la vie : ils prennent alors un peu de 
nourriture fraîche, puis retombent dans leur sommeil. Au 
printemps suivant, ils se réveillent. A cette époque, ils ont 
beaucoup perdu de leur embonpoint et rentrent dans 
leurs habitudes — dans la jouissance de leurs affections 
conjugales et paternelles. Leurs petits, généralement au 
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nombre de quatre, naissent aveugles; mais, au bout de 
quelques jours, leurs yeux s'ouvrent, et, en peu de temps, 
ils deviennent capables de chercher leur nourriture sans 
l'assistance de leur mère. 

Ce joli petit animal a des mœurs nocturnes. 

L'un d'eux ayant été pris dans son nid au mois de 
décembre, la chaleur de la main et celle de la chambre le 
ramenèrent complètement à la vie. Il monta et descendit 
le long du dos poli des chaises, sautant de l'une à l'autre 
avec une grande agilité. Le soir, on le plaça avec son nid, 
dans une boîte, et, le lendemain matin, il était retombé 
dans son engourdissement. 

Ce sommeil — on pourrait presque dire cette suspen- 
sion temporaire de la vie chez certains animaux — 
mérite bien de fixer l'attention du naturaliste. N'est-il 
pas étonnant de voir une partie de la création jouissant 
pendant l'été d'une existence très-active, et retournant 
tous les hivers à un état inanimé? Ces animaux sujets au 
sommeil d'hiver se rencontrent surtout dans les climats 
froids ; mais ils ne sont point absents des contrées les 
plus chaudes, témoin la gerboise en Arabie et le tanrec a 
Madagascar. La période de ce long sommeil commence, 
en général, lorsque la nourriture se fait rare et qu'une 
sorte d'inactivité se répand sur le règne végétal. L'in- 
stinct pousse alors l'animal à se choisir un endroit où il 
puisse se livrer en toute sûreté au repos. La chauve- 
souris se cache, en pareil cas, dans des caves ténébreuses 
ou dans les murs d'édifices qui menacent ruine. Le 
hérisson s'enveloppe dans des feuilles d'arbre ou se 
dissimule daus des buissons de fougère. La marmotte 
s'enfouit sous terre, et la souris du Canada s'enferme 
dans une boule de limon. 

Ces singuliers animaux, dans leur état dormant, se 
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roulent sur eux-mêmes. Une telle position a pour eux 
deux avantages : d'abord leurs extrémités se trouvent 
protégées contre le froid; ensuite les intestins abdomi- 
naux et la trachée-artère, comprimés, arrêtent la circula- 
tion du sang. Quelques-uns de ces êtres organisés pour le 
sommeil d'hiver, surtout les rongeurs, — tel que le rat 
de Norvège — cueillent et ramassent, avant de s'en- 
dormir, des provisions considérables de nourriture, sur 
lesquelles ils vivent, selon toute probabilité, jusqu'au 
moment où ils s'engourdissent. Durant cette période 
d'inactivité, on observe d'abord chez eux une diminu- 
tion de chaleur animale, quoique leur température propre 
se maintienne toujours à un degré plus élevé que celle 
de l'atmosphère. Ensuite ces animaux, à l'état dormant, 
respirent plus lentement — une fois par minute — et 
d'une manière plus interrompue que dans les autres 
temps. Quelques-uns d'entre eux restent même un quart 
d'heure sans respiration aucune. — 11 en résulte qu'ils 
corrompent moins vite l'air environnant que si leurs 
poumons étaient libres. 

Le mouvement du cœur — il est facile de le deviner — 
se montre alors ralenti dans la même proportion. Il ne 
bat, chez certaines espèces, que quinze fois par minute, 
tandis que, dans l'état de veille, il bat cent cinquante 
fois durant le même espace de temps. La sensibilité de 
ces êtres demi-vivants est aJors très-sourde : on a dissé- 
qué, dans cet état, des animaux qui ne donnaient aucun 
signe de souffrance ; ils se contentaient d'ouvrir de temps 
en temps la bouche comme pour avaler l'air. L'acide 
sulfurique lui-même, placé sur leurs intestins, n'avait 
point ou presque point d'effet. Les marmottes ne s'éveil- 
lent que sous l'action de puissants chocs électriques. La 
digestion diminue aussi d'activité; l'estomac et les in- 
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testins sont ordinairement vides; et môme, éveillés de 
force, ces animaux ne témoignent aucun appétit, si ce 
n'est dans les chambres chauffées. 

On a cherché les causes de l'état dormant dans une 
construction particulière des organes. Il est bien vrai que, 
chez ces animaux, les veines sont ordinairement plus 
grosses et plus larges que chez les autres êtres vivants ; 
il en résulte que les artères ne peuvent exercer qu'une 
action relativement peu considérable. La cause immé- 
diate de cet état de torpeur — au moins dans nos 
climats — est néanmoins le froid. Les animaux de cette 
catégorie tombent dans le sommeil au milieu de l'été, 
s'ils sont exposés à une froide température. Enfermés 
durant l'hiver, dans une chambre chaude, ils se main- 
tiennent éveillés; mais ils s'engourdissent si l'on cesse 
pendant quelque temps d'élever la température par des 
moyens artificiels. Il y en a môme qu'on peut endormir à 
volonté en les plaçant dans un vaisseau qu'on ensevelit 
à une certaine profondeur sous la terre. 

Ce sommeil est, ne l'oublions pas, un bienfait de la na- 
ture : il atteint les animaux qui se nourrissent d'insecles 
ou de la partie la plus délicate des végétaux. Aussitôt que 
premiers souffles de l'hiver vont détruire leurs moyens 
de subsistance, ils échappent à la disette générale par 
un état de mort apparente. C'est surtout pour eux que 
semble avoir été fait le proverbe : « Qui dort, dîne. » Com- 
bien de pauvres hommes envieraient volontiers le don 
qui a été fait a ces créatures — celui de se plonger dans 
le sommeil et l'insensibilité à l'heure où commence pour 
elles le temps des privations amères ! 

Un grand nombre des rongeurs— depuis l'écureuil, 
dont nous avons parlé, l'écureuil qui construit, comme 
un oiseau, son nid sur les arbres, un nid de mousse, de 
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feuilles et de petites branches, dont la structure défie les 
plus violentes tempêtes,— un grand nombre de rongeurs, 
dis-je, jouissent à différents degrés du privilège de s'en- 
dormir à l'heure oit la bise est venue. Une habitude 
commune à la plupart de ces animaux dormants est le 
soin avec lequel ils font leurs provisions d'hiver. On a 
remarqué, en outre, qu'ils mordent le germe du grain 
recueilli par eux, afin d'empêcher que l'embryon de ce 
grain ne se développe et ne leur devienne, en consé- 
quence, inutile. Cet instinct suffirait seul à montrer la 
sagesse et la prévoyance des animaux les plus humbles. 
Jl est vrai que notre admiration ne doit point s'arrêter ù 
ces animaux eux-mêmes ; elle doit s'élever jusqu'à l'àme 
du Créateur qui remplit toute la nature. 

LE RAT 

• 

Le rat était inconnu des anciens. Par conséquent, te rat 
de ville et le rat des champs qu'Horace met en scène 
dans une de ses épîtres, étaient, non pas des rats, mais 
des souris. 

Le vrai rat paraît n'avoir pénétré en Europe que dans 
le moyen âge. 

L'histoire du rat se trouve associée à toutes les épopées 
historiques du genre humain. Cet animal a accompagné 
les armées, les grandes expéditions maritimes. Toutes 
les hordes envahissantes ont amené à leur suite un rat 
particulier. On peut ainsi retrouver, dans les différentes 
variétés de cette créature, la succession des races 
humaines qui se sont établies à la surface de chaque 
territoire. 

Quelques années après la fatale période de 1688, alors 
que l'aristocratie anglaise prit sur elle de disposer de la 
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monarchie héréditaire pour défendre ses intérêts, arriva 
sur les côtes de la Grande-Bretagne un vaisseau venant 
d'Allemagne. Ce vaisseau apportait deux objets d'impor- 
tanee : une dynastie et un rat. 

Ce rat étranger n'était autre que le rat brun (mus 
decumanus), connu des naturalistes, tantôt sous le nom 
de rat norvégien, tantôt sous celui de rathanovrien. 

Mon père, qui était un naturaliste pratique et fort au 
courant de l'histoire de son pays, était très-positif sur ce 
chapitre : il affirmait que le rat brun avait accompagné 
la maison de Hanovre dans l'expédition qui l'amena d'Al- 
lemagne en Angleterre. En moins d'un siècle et demi, 
cet animal étranger a supplanté le vieux rat anglais, le 
rat noir (mus rattus). 

Quoi qu'il en soit de l'événement qui l'amena sur notre 
sol national, le rat brun — ce nouvel envahissant — est 
aujourd'hui un véritable fléau pour la Grande-Bretagne : 
sa rapacité ne connaît point de bornes et sa fécondité 
tient du prodige. Le trait le plus particulier de son his- 
toire, c'est qu'il a exterminé, dévoré tous les individus 
de la race originelle. Le rat noir est aujourd'hui devenu 
si rare, que, dans toute ma vie, je n'en ai vu que deux ou 
trois exemplaires. Un de ces exemplaires me fut envoyé 
de Bristol, par un naturaliste de mes amis. Pendant que 
je considérais dans sa cage ce prisonnier, aujourd'hui 
presque étranger sur sa terre natale, je ne pus retenir un 
soupir : « Pauvre malheureux Breton! Dur a été le sort 
de ta race! Dans une génération ou deux, selon toute 
probabilité, tu seras éteint et tu auras été rejoindre dans 
l'éternelle nuit les ombres des animaux perdus (1). » 

(1) Les mêmes fails se reproduisent dans les autres pays de l'Europe. 
Il y a six ou sept siècles que le rat brun est en possession de la France, 
mais il a trouve son maître dans le rat moscovite et tarlare, qu'on appelle 
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Aucune partie de notre île n'est à l'abri des ravages 
du rat brun. Les champs, les rues, les étables, le rez-de- 
chaussée et le grenier, tout porte les traces de son ubi- 
quité et de ses habitudes rapaces. Après avoir dîné sur 
des charognes, dans les plus immondes égouts, il sou- 
pera volontiers sur les plus délicates friandises de l'office, 
où, comme Celamo, il ne laisse que des restes immondes; 
vestigia fœda reliiiqtiit. 

Neuf ou dix petits à la fois, deux ou trois portées dans 
une année, jugez par là de sa puissance d'accroissement ! 
Durant les mois d'été, il s'échappe dans les champs, et, là, 
il élève ses petits parmi les herbes qui poussent entre les 
arbres ; là, il pourvoit à leur nourriture en ravageant les 
nids des oiseaux avec une férocité à peine concevable 
chez un si petit animal. 

Ma maison, qui, plus qu'aucune autre peut-être dans la 
Grande-Bretagne, a souffert des ravages de ce pillard, 
est maintenant, Dieu merci ! complètement délivrée de 
sa maudite présence. A mon retour d'Amérique, en 4849, 
les brigands de rats hanovriens s'étaient habitués à con- 
sidérer mon habitation comme leur propriété, Heureu- 
sement, lorsque j'étais en Guinée, une dame hollandaise 
m'avait donné un jeune chat-tigre que ses nègres avaient 
pris, ce jour-là môme, dans un champ de café. C'était un 
margay, animal que, par parenthèse, Buffon déclare in- 

ù Paris le rat de Mont faucon. Ces nouveaux rais, inconnus antérieurement 
en Europe, viennent vraisemblablement des hauteurs du grand plateau 
central de l'Asie, d'où les cavaliers huns et mongols se sont répandus sur 
l'ancien monde pour s'emparer de Rome d'un côté et de Pékiude l'autre. 
L'établissement du rat moscovite en France a été le signal de la dispa- 
rition du rat brun ou rat normand. Ce dernier ne se rencontre presque 
plus que dans les cabinets d'histoire naturelle ; le rat moscovite, au 
contraire, se multiplie de toutes parts et gagne tous les jours en grosseur, 
en fécondité et en courage. 
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domptable. Je rélevai avec grand soin, et il me prit en telle 
amitié, qu'il suivait mes pas comme un chien. Rien au 
monde ne surpasse la dextérité avec laquelle ce favori 
détruisit les rats qui hantaient mon domicile. 

Que les rats se déplacent d'un lieu à un autre, pat- 
bandes considérables, c'est là un fait que Ton ne peut 
révoquer en doute. Un respectable fermier, qui vit encore 
dans mon voisinage, m'a raconté que,retournantchez lui, 
par un beau clair de lune, vers onze heures du soir, il 
tomba sur un large troupeau de rats. Ils étaient en train 
de monter entre deux haies, un chemin qui s'ouvrait sur 
la grande route. Dès que les rats l'aperçurent, ils pous- 
sèrent un cri général. Ceux qui étaient plus près de lui 
se levèrent sur leurs pattes de derrière; puis tout le corps 
d'armée se sépara et se dispersa dans toutes les direc- 
tions. Probablement, nos aventuriers étaient en train de 
reconnaître les lieux, celte nuit-là, pour choisir une meil- 
leure résidence. 

Lorsqu'ils ont résolu de quitter un certain bâtiment — 
déterminés qu'ils sont, soit par la privation ou la rareté 
des vivres, soit, comme dit le proverbe, par le mauvais état 
de la maçonnerie qui menace ruine — ils émigrent par 
troupes, et la nuit. Malheur alors, malheur à l'édifice sur 
lequel ils arrêtent leur choix ! Ils commencent aussitôt 
leurs excavations, et, en peu de temps, ils se trouvent si 
complètement établis, si bien chez eux,qu'il ne faut ensuite 
rien de moins que la famine pour les déposséder. 

Quoique leurs dispositions semblent naturellement 
féroces, on cite des traits qui font honneur à leur huma- 
nité. M. Ferryman, se promenant un soir dans des plaines, 
rencontra un grand nombre de rats qui étaient en train 
d'émigrer d'un endroit à un autre. 11 ne bougea pas plus 
qu'une statue, et toute la caravane passa près de lui. 
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Sa surprise fut grande, quand il vit un vieux rat privé de 
la vue, qui tenait dans sa bouche l'extrémité d'un petit 
bâton dont l'autre bout était également supporté par la 
bouche d'un autre rat qui conduisait ainsi son compa- 
gnon aveugle. 

On rapporte des cas dans lesquels les rats auraient 
cherché à dévorer des hommes qui étaient plongés dans 
le sommeil. En 1824, je fis un petit voyage avec un natu- 
raliste américain dans les environs de Salem. Nous par- 
vînmes à nous procurer de bons logements dans la 
maison d'un fermier. Durant la nuit, je fus dérangé par un' 
mouvement qui partait de la paillasse sur laquelle je 
reposais. Cette secousse était au moins d'une nature sus- 
pecte ; mais, comme j'étais extrêmement fatigué, à cause 
de notre excursion du jour, je retombai dans le sommeil 
jusqu'à environ quatre heures et demie du matin,— -heure 
à laquelle j'ai l'habitude de me lever. A déjeuner, j'étais 
près de la femme du fermier : « Madame, lui dis-je, je 
crois avoir rêvé qu'il y avait, la nuit dernière, des rats dans 
nia paillasse. — 11 y en a probablement, » répliqua-t-elle 
avec la plus parfaite tranquillité. Et elle me raconta alors 
que, l'année précédente, tandis qu'elle dormait dans le 
même lit que j'avais occupé la dernière nuit, un rat avait 
commencé à lui manger l'épaule. En parlant de la sorte, 
elle découvrit la place. Je vis, en effet, très-distinctement 
les traces que le rat famélique avait laissées sur l'épaule 
de la femme. 

« Sur ma foi, madame, m'éeriai-je, je vous avoue que 
je n'ai aucune inclination à être mangé tout vivant par 
les rats. En conséquence, si vous n'avez point d'objections 
contre mon projette vous propose, quand nous aurons 
fini de déjeuner, d'aller faire une visite dans l'intérieur 
de la paillasse. » En déchirant l'enveloppe de cette pail- 
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lasse, nous ne découvrîmes point de rats, mais nous 
vîmes s'élancer sept ou huit grosses souris. Pendant 
qu'elles couraient sur le plancher, la bonne dame se prit 
à sourire, et je crus lire sur sa figure qu'elle m'accusait 
d'avoir donné une fausse alarme. « Bah! n'était-ce que 
cela? voulait-elle dire. C'était bien la peine de faire tant 
de bruit pour un nid de souris! » 

Malgré ces témoignages peu rassurants de l'avidité du 
rat et de son goût pour la chair humaine, l'impartialité 
de l'historien m'oblige à dire qu'on cite des exemples 
d'un véritable attachement de ces animaux, non-seule- 
ment les uns pour les autres, mais encore pour l'homme. 
Le rat n'est point insensible aux bons traitements, et il 
s'attache aux personnes qui le nourrissent et le caressent. 
Si même ces exemples sont assez rares, c'est que son 
éducation a été généralement fort négligée à cause du 
dégoût et de la répulsion qu'il inspire. Il faut la solitude 
d'une prison ou toute autre circonstance équivalente pour 
que l'homme trouve du plaisir dans la société de cet 
animal. 

Parmi les talents du rat, nous ne devons point oublier 
son habileté dans l'art de la natation. Un courant d'eau, 
même d'une largeur considérable, est insuffisant à con- 
tenir ses ravages. Le jardin zoologique situé dans Re- 
gent's-Park est, comme tout le monde sait, entouré par 
un canal. Sur celte ceinture d'eau passent, durant la nuit, 
des myriades de rats, qui viennent chercher dans les 
cabanes et les tanières artificielles les aliments de toute 
espèce qui peuvent avoir été laissés par les animaux. Les 
rats sont trop malins pour rester dans le jardin, passé une 
certaine heure : aussi s'en retournent- ils dans leurs 
gîtes habituels, en traversant le canal au point du 
jour. 



MO 



MAMMIFÈRES 



Nous pourrions citer mille traits qui prouvent la finesse 
de cet animal. 

Une tribu de rats avait fixé sa résidence près du chenil 
où demeurait une meule de chiens de chasse. La nourri- 
ture de ceux-ci leur était servie dans d'étroites auges, et 
les rats avaient l'habitude de venir partager le dîner des 
chiens qui, dressés à la chasse du renard, dédai- 
gnaient des ennemis aussi insignifiants que nos médio- 
cres rongeurs. Tout insignifiants qu'ils étaient au point 
de vue de la taille, les rats vinrent en si grand nombre et 
dévorèrent si bien la pitance des chiens, que le maître du 
chenil résolut d'extirper ces maraudeurs. En consé- 
quence, il perça un trou dans le mur, à l'extrémité de 
chaque auge, et plaça dans cette ouverture un canon de 
fusil bien chargé, de manière à balayer tous les rats du 
même coup. A l'heure habituelle du dîner, il distribua 
les domestiques devant toutes les armes à feu; puis, après 
avoir soigneusement verrouillé les chiens dans leur dor- 
toir, il donna le signal habituel, fit mettre la nourriture 
dans les auges, et se retira du chenil, bien déterminé à 
attendre que les rats fussent assez engagés dans la cita- 
delle pour les exterminer tous avec une seule dé- 
charge. 

Il attendit avec patience, il attendit longtemps; mais 
pas un seul rat ne parut. Après avoir laissé la nourriture 
environ une heure sans voir rien venir, il lâcha les chiens, 
qui se précipitèrent aussitôt sur leur dîner. A peine 
avaient-ils commencé leur repas que les rats se montrè- 
rent, et, comme s'ils avaient la conscience d'être gardés 
par les chiens, reprirent leurs places habituelles dans 
les mangeoires. Us n'avaient jamais dîné de si bon ap- 
pétit. 

Le vaisseau sur lequel je suis revenu des Tndes était 
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infesté de rats; nous en prîmes jusqu'à quinze dans une 
seule fois, mais au moyen d'un piège construit avec art. 
Un seizième réussit à s'échapper, en laissant sa queue. 
Le lendemain et les nuits suivantes, nous eûmes beau re- 
nouveler les amorces, nous ne pûmes allécher l'appétit 
des rats, ni vaincre la défiance de ces animaux — que 
nous entendions pourtant courir dans la même cabine. Il 
est probable que le rat évadé avait fait son rapport à ses 
compagnons. 

Le rat a dans le chien et le chat des ennemis naturels. 
Cette inimitié peut pourtant être désarmée par l'éduca- 
tion. Un Anglais, voyageant dans le Mecklenbourg, il y 
a une trentaine d'années , fut témoin d'un fait curieux 
dans Y Hôtel de la Poste, à New-Slargard. Après dîner, le 
propriétaire plaça sur le plancher un plat de soupe et se 
mita siffler. A l'instant même entrèrent dans la chambre, 
un màtin, un joli chat angora, une vieille corneille et un 
rat d'une taille remarquable, ayant une sonnette au cou. 
Les quatre animaux s'établirent autour du plat et se com- 
portèrent les uns vis-à-vis des autres, durant tout le 
repas, en gens bien élevés. 

Pendant l'automne de 1852, on m'apporta un rat blanc 
qui venait d'être pris. Il était extrêmement sauvage. 
Quand je lui permettais de prendre le large dans ma 
chambre, il s'élançait sur moi avec une grande férocité. 
Je le mis dans la cage d'un écureuil et, pendant deux on 
trois jours, je le tins à la portion congrue, ne lui donnant 
d'autre nourriture que celle qu'il consentait à prendre 
de ma main. Au commencement, il happait les morceaux 
et essayait de mordre mes doigts, à travers les fils de la 
cage. Peu à peu cependant il finit par s'adoucir et com- 
mença à connaître ma voix. 

Ayant la conscience de l'état de sécurité que lui pro- 
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curait la cage, il ne voulait point en sortir, à moins d'y 
être forcé. Quand j'introduisais ma main pour le prendre 
et le tirer dehors, il me mordait rudement. Cela arriva 
deux ou trois fois; mais, trouvant que je ne tenais pas 
compte de ses attaques et que je le traitais toujours avec 
douceur, il cessa de montrer des signes de colère. 
Lorsque j'ouvrais le couvercle de la boîte pour le re- 
garder, il demeurait parfaitement passif. 

Comme je n'ai pas de famille et que je passe la plus 
grande partie de mon temps seul, occupé à lire ou à 
écrire, je le faisais souvent sortir de la boîte par manière 
de distraction, et il devint bientôt familier. Je ne le gênais 
en rien et il ramassait jusqu'entre mes pieds les miettes 
de pain que je laissais tomber avec intention. Au bout 
d'une quinzaine de jours, il s'approchait de moi quand je 
l'appelais et venait prendre du sucre dans ma main. 

Dans ce temps-là, j'avais une petite chienne, de l'espèce 
des terriers blancs, et qui répondait au nom de Flora. 
C'était un excellent tueur de rats, et doué du plus grand 
courage. Flora était toujours avec moi et se couchait à 
mes pieds sur le tapis devant Tàtre. La première fois que 
le rat fut apporté dans ma chambre, la chienne se montra 
très-inquiète et chercha à se jeter sur la cage; mais, pre- 
nant le rat dans ma main, j'appelai Flora et lui présentai 
ma nouvelle connaissance. Aveccettesagacitébienconnue 
chez le chien domestique, elle comprit tout de suite mes 
intentions, et ne montra plus jamais la moindre velléité 
d'attaquer le rat. Au contraire, ils devinrent, en peu de 
temps, bons amis, et, lorsqu'un étranger entrait dans la 
chambre, le rat se plaçait de lui-même sous la protect ion 
de la chienne. Je m'amusais fort de le voir, en pareil cas, 
se retirer dans un coin de la chambre , tandis que la 
chienne se tenait en sentinelle, grognant et montrant 
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les dents avec fureur, jusqu'à ce qu'elle fût bien assurée 
qu'on ne méditait aucun mauvais coup contre son favori. 

Un grand mur entourait mon jardin derrière la maison. 
J'envoyais fréquemment le rat et la chienne y prendre 
ensemble leur récréation : ils s'amusaient a se cacher et 
à se chercher parmi les fleurs ; mais faisais-je entendre 
mon sifflet, c'était aussitôt auquel des deux devancerait 
l'autre pour venir me présenter ses respects. 

Dès que j'avais pris ma place à table, Scugg (c'était le 
nom du rat) courait surraesjambes, montait sur la nappe ; 
et, si Ton n'y prenait garde, emportait le sucre, la pâtis- 
serie ou le fromage, qu'il rongeait quelque peu, laissant 
le reste à Flora. Mais, si — ce qui arrivait quelquefois — 
Flora cherchait à donner sur la nourriture le premier 
coup de dent, Scugg la rappelait à l'ordre en lui donnant 
un coup sur le nez avec sa patte. Flora n'usa jamais de 
représailles, mais elle se tenait coite, les yeux fixés sur le 
rat, jusqu'à ce que celui-ci lui permît de prendre sa 
part. Ils lappaient le lait ensemble dans la même sou- 
coupe et Scugg dormait entre les pattes de Flora au coin 
du feu. La présence d'un étranger à ma table n'empêchait 
pas le rat de marauder; mais il n'acceptait la nourriture 
d'aucune autre main que de la mienne. 11 m'était très- 
attaché et se couchait, pendant des heures entières, dans 
mon gilet ou, si je sortais, dans ma poche. 

En novembre 1854, un autre rat blanc fut pris et me 
fut apporté un soir par un homme de la campagne, tandis 
que Scugg était en liberté et jouait avec Flora dans la 
chambre. J'ouvris la trappe de la ratière et, secouant la 
boîte, je fis sortir l'étranger; les deux rats se mirent à 
courir à toutes jambes çà et là, poursuivis par la chienne. 
L'un des deux fut aussitôt pris et croqué par Flora, à ma 
grande consternation ; car les deux rats se ressemblaient 
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si parfaitement, que je ne pouvais les distinguer l'un de 
l'autre. Grandes furent aussi ma joie et ma surprise en 
voyant ensuite Scugg courir dans un coin et Flora se 
placer devant lui pour le protéger. La chienne demeura 
dans cette attitude aussi longtemps que l'homme et le 
rat mort furent dans la chambre. 

Dans les premiers temps, lorsque Scugg tomba entre 
mes mains, ce fut un sujet de discussion entre moi et 
quelques zoologistes de savoir si ce rat blanc était un 
jeu de la nature, ludus naturœ, ou bien si c'était une race 
distincte. La question fut tranchée enfin par un de mes 
voisins, qui avait servi autrefois en qualité de marin 
sur un de nos vaisseaux marchands. En voyant le rat 
apprivoisé, il s'écria : « Voilà un rat de Guinée ! » Il me 
raconta, en effet, que ces rats blancs étaient communs 
sur la côte de Guinée et qu'il en avait lui-môme vu plu- 
sieurs dans ces parages. 

En 1855, je fus obligé d'entreprendre un voyage dans 
l'intérêt de mes études. Je dis donc adieu à mon ami ; 
mais lui ne put survivre à notre séparation ; trois ou 
quatre semaines après, il tomba malade. Je l'envoyai 
chercher par une occasion ; mais, la dernière fois que je 
le vis, j'eus grand'peine à l'arracher de mon sein et à le 
remettre dans sa cage. Il se retira triste dans un coin de 
la boîte, et le lendemain matin on le trouva mort 

Ces expériences m'ont singulièrement intéressé. J'en 
tirai cette conclusion qu'il n'y a pas dans la nature d'ani- 
maux mauvais. Tous les êtres organisés, pourvu qu'ils 
soient doués de quelque intelligence, sont capables de 
montrer de l'attachement à la personne qui leur fait du 
bien. Nos préjugés contre certaines espèces sont donc 
injustes. Le dégoût que nous avons pour elles et la 
guerre acharnée que nous leur faisons perpétuellement, 
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sont les seules causes de l'aversion qu'ils nous témoi- 
gnent. 

Somme toute, les animaux valent mieux que nous : ils 
se réconcilient avec notre société, dès qu'ils reconnais- 
sent que nos intentions à leur égard n'ont rien de tout à 
fait hostile. 

Je citerai encore un ou deux exemples de l'intelligence 
du rat, ce proscrit, auquel la civilisation déclare partout 
une si rude guerre. Lorsque les rats se sont introduits 
dans un vaisseau, tout va bien pour eux aussi longtemps 
que la cargaison est à bord et qu'ils peuvent se procurer 
cet objet de première nécessité — l'eau. Mais si l'eau est 
trop bien gardée contre leurs entreprises, ils ont recours, 
pour se la procurer, à un expédient extraordinaire. Par 
une nuit pluvieuse, ils viennent boire sur le pont : on 
les voit même alors monter dans les agrès pour recueillir 
l'eau qui se trouve entre les plis des voiles. Sont ils ré- 
duits à l'extrémité, ils attaquent les tonneaux de liqueur 
spiritueuse et ils s'enivrent alors tellement, qu'ils sont 
incapables de regagner leur domicile. Les rats qui lo- 
gent à terre rongent de môme les tuyaux de métal qui, 
dans les cabarets, conduisent les boissons alcooliques 
du tonneau au comptoir. Toute la race a l'oreille très- 
fine pour saisir le bruit que font les liquides en coulant. 
C'est, sans aucun doute, la difficulté de se procurer de 
l'eau qui les engage, dans plusieurs cas, a abandonner 
un vaisseau, du moment que ce vaisseau touche la terre. 
Dans de pareilles occasions, ils gagnent le rivage à pied 
sec, si la chose est possible — entreprise qu'ils exécu- 
tent alors en passant un à un le long des cordes qui 
amarrent le bâtiment. Si pourtant tout moyen d'exécuter 
le passage à pied sec leur manque, ils n'hésitent point à 

nager. C'est par de semblables moyens que, se trouvant 
ii. ii. 
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à terre, ils s'introduisent dans un vaisseau. Leurs ha- 
bitudes envahissantes sont si bien connues des marins, 
que c'est, chez ces derniers, une habitude commune, 
quand ils entrent dans un port, d'emmancher un balai 
dans les câbles : les pointes des branches de bouleau 
arrêtent alors la marche de nos quadrupèdes nautiques. 

Un grand panier de très-belles pommes se trouvait 
placé dans le grenier d'une maison, où l'on entendait 
quelquefois, durant les heures de nuit, un bruit effrayant 
et inaccoutumé. Un jour, comme l'hiver approchait, les 
gens de la maison allèrent pour visiter leur provision 
de fruit : quelle fut leur surprise, lorsqu'ils ne trouvè- 
rent plus rien ! De pommes, il ne restait plus le moindre 
vestige. On se souvint alors que cette vieille maison 
était infestée par les rats et l'on ne douta plus que la 
• disparition des fruits , aussi bien que le bruit nocturne 
et fantastique , ne dussent être mis sur le compte de ces 
animaux. Les ingénieuses créatures avaient si bien ma- 
nœuvré, qu'elles avaient emporté et déposé une à une 
les pommes dans leur trou. Le roulement des fruits sur 
le plancher était, sans aucun doute, l'origine du bruit 
entendu par la famille. Ce bruit, exagéré par le silence 
de la nuit et par les échos, avait pris ainsi des propor- 
tions surnaturelles. Ce qu'il y a de remarquable, c'est 
que, pour piller le panier de pommes, les rats avaient 
dû se livrer à des travaux considérables, car leurs trous 
se trouvaient situés à une certaine profondeur dans les 
caves du bâtiment. 

Quoique le rat ne soit point par lui-même un animal 
très-poétique, il a pourtant donné lieu à une légende 
polonaise. Voici cette légende : 

« Le peuple de Kruszwice affirme que Popiel I er , vou- 
lant défendre sa vie contre des rats qui l'inquiétaient, fil 



Digitized by Google 



RONGEURS 



construire un énorme globe de verre dans lequel il se 
renferma avec sa femme et ses enfants. Puis il laissa le 
globe nager sur les eaux du lac Gaplo ; mais ceci même 
ne put le sauver ; les rats s'introduisirent dans le globe 
de verre et rongèrent le roi qui s'y était réfugié. Après la 
mort de Popiel 1 er , on élut à sa place son fils, Popiel II, 
appelé le Sans-barbe. Cette élection fut autorisée par les 
princes, ses oncles, qui prirent les rênes du gouverne- 
ment, parce que le nouveau roi était trop jeune pour les 
tenir. Quand vint l'époque de sa majorité, on lui donna 
une femme qu'on amena d'Allemagne. Elle sut si bien 
charmer le jeune roi, qu'elle en devint entièrement maî- 
tresse. C'était elle qui gouvernait le royaume, non lui. 
Ils ne faisaient rien que s'amuser ensemble, danser, fes- 
toyer. Voyant cela , les oncles de Popiel 11 l'avertirent 
plusieurs fois, lui donnèrent le conseil d'abandonner 
son mode de vie insouciante et de s'occuper un peu plus 
de la prospérité du royaume. Ils représentèrent en même . 
temps à sa femme que c'était par elle que le jeune prince 
avait été entraîné dans la luxure, tandis qu'au contraire 
elle aurait dû l'en détourner, étant plus âgée que lui et 
beaucoup plus sensée. 

» La reine, craignant alors que les oncles ne retirassent 
des mains de son mari et de son fils les rênes du gou- 
vernement, donna au roi le conseil de feindre une ma- 
ladie et de convoquer ses oncles pour leur faire connaî- 
tre son testament, puis, ceci fait, de les mettre à mort, 
lis arrivèrent aussitôt et cherchèrent à consoler le roi. 
Il leur recommanda sa femme et ses enfants. Et un 
grand pleur mêlé de cris se répandit dans toute la cour. 
Vers le soir, le roi recommanda à ses oncles de ne point 
quitter son lit; il leur fit servir, en conséquence, à boire 
et à manger. Les serviteurs apportèrent une boisson 
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préparée pour Ja circonstance; le roi but lui-même 
dans une des coupes et présenta les autres à ses oncles. 
Ces dernières contenaient du poison mêlé au breuvage. 
Quand les coupes furent vidées , le roi craignant qu'un 
de ses oncles ne vînt à tomber mort en sa présence, fit 
semblant d'avoir tout à coup besoin de repos et pria les 
assistants de quitter la chambre. Ils se retirèrent aussi- 
tôt en souhaitant au roi une meilleure santé pour le lende- 
main. Rentrés chez eux, ils sentirent une fièvre brûlante 
causée par le poison et accompagnée d'affreux tour- 
ments. Tous succombèrent aux effets du fatal breuvage. 
La princesse, ayant appris leur mort, répandit la nouvelle 
que ces gens-là devaient certainement avoir formé quel- 
que mauvais projet contre la famille de son mari et 
qu'une mort si soudaine était une juste punition du ciel. 
Elle ne voulut point permettre qu'on les enterrât; ordre 
fut donné que leurs corps fussent jetés dans le lac. Ces 
cadavres produisirent une énorme quantité de rats qui se 
jetèrent sur Popiel et le tuèrent, lui, sa femme et ses en- 
fants. Aucun moyen ne put arrêter la fureur de ces rats; 
en vain les serviteurs eurent-ils recours aux armes et au 
feu ; en vain toute la famille de Popiel chercha-t-elle un 
refuge sur l'eau; les rats la poursuivirent partout et fini- 
rent par tuer Popiel et les siens dans le château de 
Kruszwice. » 

LA SOURIS. 

Les souris appartiennent à la famille des muridœ. Leur 
histoire naturelle offre donc plus d'un trait de ressem- 
blance avec les caractères, les mœurs et la vie des rats. 
Ce sont les diminutifs, les miniatures de la famille, et. 
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comme telles, les souris ont reçu un don particulier (Je 
finesse. Vous vous rappelez l'histoire du petit Poucet. 

Tout le monde connaît ces animaux fripons, timides, 
agiles et malfaisants, qui, par leur nombre et par les 
dégâts qu'ils causent, deviennent les fléaux de notre vie 
domestique. Différents du rat, ils ne vont guère d'une 
maison à une autre, à moins d'y être forcés. On distingue 
plusieurs espèces de souris, qui habitent nos régions 
tempérées. 

La souris de moisson (mus messorius) est une espèce 
champêtre. M. Bingly avait tenu en captivité un de ces 
animaux. « Un soir, raconte-t-il lui-même, que j'étais 
assis devant mon bureau, et que la souris jouait dans sa 
cage, une grosse mouche bleue vint à bourdonner contre 
les fils d'arehal. La petite captive, quoique placée à une 
distance de deux ou trois ibis sa longueur, s'élanca sur 
le devant de sa cage et aurait très-certainement saisi 
la mouche, si l'espace compris entre les lils eût été suf- 
fisant pour donner à ses pattes et à ses dents la liberté 
nécessaire. Cette circonstance m'étonna, car je croyais 
alors avec tout monde que la souris de moisson était un 
animal purement granivore. Je m'emparai de la mouche 
et la fis bourdonner entre mes doigts contre les fils de 
la cage. La souris, quoique habituellement farouche et 
timide, sortit immédiatement de sa retraite et, se préci- 
pitant sur la proie, la dévora. A dater de ce jour, je 
la nourris avec des insectes, — toutes les fois que j'étais 
assez heureux pour m'en procurer, — et elle préféra con- 
stamment celte nourriture à toute autre que je pouvais 
lui offrir. » 

La souris de moisson est le plus petit des mammi- 
fères de la Grande-Bretagne. Ce qu'il y a de plus remar- 
quable dans ses mœurs, c'est la construction de son 
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nid — chef-d'œuvre d'art et de beauté. Je n'oublierai 
jamais l'extase dans laquelle me plongea, un jour, au 
milieu de mes promenades solitaires, la découverte de 
cet ouvrage délicat. C'était au milieu d'un champ de blé 
dont les épis commençaient à jaunir. Ce petit nid brun, 
rond comme une boule, était construit avec une science 
qui me fit lever les yeux et la pensée vers le ciel. 
Figurez-vous une sphère, à peu près de la grosseur 
d'une balle, tressée avec les feuilles de trois tiges de 
roseau commun, et suspendue aux plantes vivantes, à 
une hauteur d'environ cinq pouces au-dessus du sol. 
Vers le milieu, il y avait une ouverture, mais si ingé- 
nieusement close, — durant l'absence de la mère, — 
qu'on pouvait à peine la découvrir. Cet orifice resta 
pour moi imperceptible, môme après qu'un des petits se 
lut échappé à travers le trou. J'emportai le nid chez moi ; 
il contenait huit petites souris qui étaient nues et aveu- 
gles. J'avais ouvert cette boule avec une grande précau- 
tion et de manière à ne point trop endommager le travail 
de l'animal. L'intérieur du nid, que je tâtai avec mon 
petit doigt, était moelleux et chaud. Nulle substance 
autre que les feuilles et des herbes n'avait été employée 
dans la construction de cette merveille : il n'y avait point 
de ciment, aucun autre moyen de cohésion que les liens 
végétaux habilement découpés par les dents de l'animal. 
11 ne me restait plus qu'une question à résoudre. Le nid 
étant parfaitement plein, comment fait la mère pour 
venir et pour donner le sein à chacun de ses petits? 
Peut-être ouvre-t-elle pour cette fonction différents in- 
terstices qu'elle referme lorsque la succion est terminée, 
quoi qu'il en soit, il me semble impossible qu'elle tienne 
dans une si étroite demeure avec ses petits, lesquels 
augmentent chaque jour en volume. 
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Ces jolies petites souris ont un peu la couleur de 
l'écureuil et du loir. Elles n'entrent jamais dans les 
maisons. On les emporte quelquefois par mégarde, dans 
les meules de grain et les greniers pèle-mêle avec les 
gerbes. Elles abondent dans les champs de blé. 

La souris de moisson fut pour la première fois signa- 
lée à l'attention du monde savant par White, le natu- 
raliste de Selborne, qui vivait dans le dernier siècle. 
Il compare le nid de cet animal — nid parfaitement rond, 
composé de brins d'herbe et de paille — à une balle dont 
se servent les Anglais dans un jeu appelé cricket. J'ajou- 
terai que les jeunes souris — quelquefois au nombre 
de huit— sont en état de quitter ce nid doublé de fibres 
délicates au moment où le blé est mûr et où l'on abat 
les pailles. Durant l'hiver, si la souris de moisson ne se 
trouve pas bien logée dans une meule de grain, elle se 
retire sous terre où elle se forme un lit d'herbe sèche et 
de feuilles. Cet animal est svelte et gracieux dans ses 
mouvements; il monte et descend le long des tiges de blé 
avec la plus grande agilité. Le professeur Henslow 
signale particulièrement les propriétés de la queue, 
qui sert à cette souris pour grimper. Il garda, dit-il, 
un de ces petits mammifères pendant plus d'une année 
dans une large casserole de terre. Au centre de cette 
casserole était fixé un bâton perpendiculaire auquel 
montait la souris; puis courbant légèrement sa queue 
autour du bâton, elle se laissait glisser en bas avec une 
grande rapidité. Rencontrent-ils un nœud dans le bâton, 
ces animaux déroulent aussitôt leur queue, mais ils la 
tortillent de nouveau autour de ce màt de cocagne dès 
que l'obstacle eslfranchi. La souris des moissons est une 
créature coquette; elle passe beaucoup de temps à se 
brosser la figure, les oreilles et le reste avec ses pattes. 
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Une autre espèce, la souris des champs à longue queue 
(mus sylvaticus), est répandue à la surface de tous les 
pays tempérés de l'Europe, et partout elle est considérée 
dans l'ordre des petits fléaux comme un des plus destruc- 
teurs. Elle s'attaque aux champs de blé, aux vergers 
et aux potagers. Les dévastations commises par ce mince 
animal sont incalculables. C'est cependant une gentille 
et timide créature, qui s'apprivoise aisément et qui de- 
vient môme parfaitement familière. Elle creuse sa retraite 
sous le sol, — soit dans des trous formés par sa propre 
industrie, — soit plus souvent encore dans de petites 
excavations naturelles sous le tronc et les racines des 
arbres. Elle agrandit seulement ces terriers en miniature 
et les approprie à ses besoins. La quantité de nourriture 
dont elle fait provision est vraiment étonnante et con- 
siste en glands, noisettes, grain, semences, racines. 

La souris commune (mus musculus) est la plus malfai- 
sante de toutes par ses habitudes. 11 y a peu d'animaux 
aussi généralement associés aux destinées du genre hu- 
main, et dont l'existence semble placée dans une dépen- 
dance aussi étroite vis-à-vis des arts et de la civilisation 
que cette petite peste domestique. Elle se nourrit des 
mêmes aliments que l'homme, cherche et obtient un 
refuge efficace dans les plus secrets recoins des habita- 
tions élevées par la main de l'architecte. Elle a accom- 
pagné l'homme dans toutes ses entreprises de colonisa- 
tion et s'est identifiée à tous les nouveaux territoires 
occupés par notre race. 

Dans la démolition d'une seule meule de grain, on a 
trouvé plusieurs boisseaux de souris, sans compter bon 
nombre d'entre elles qui ont dû s'échapper. 

Dans quelques parties du pays de Galles, règne une 
coutume barbare qui consiste à rôtir une souris toute 
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vivante, après avoir eu soin de la suspendre d'abord par 
la queue à une ficelle, afin que ses cris servent à effrayer 
les autres souris de la maison. Si, comme on l'assure, 
les souris ne reviennent plus après cela, une telle expé- 
rience fait plus d'honneur à l'instinct de l'animal qu'à 
l'humanité des habitants du pays de Galles. 

J'ai eu plusieurs souris dont j'avais fait l'éducation. 
L'une d'entre elles était si familière, qu'elle venait se 
poser d'elle-même sur ma main et me permettait de 
la porter ainsi çà et là. D'autres fois elle se cachait 
dans un pli de mon habit, ou bien encore elle grimpait 
dans mes manches, attirée par la chaleur naturelle. 

J'ai reconnu qu'en général les souris brunes sont plus 
faciles à apprivoiser que les souris blanches. Tout le 
monde connaît cette dernière variété : quel est celui de 
nos lecteurs qui n'a pas vu, dans les rues de Londres ou 
de Paris, de petits Savoyards dont l'industrie consiste à 
montrer ces animaux au poil couleur de lait et aux yeux 
rouges? Ces innocentes et élégantes créatures se recom- 
mandent encore par un certain degré d'utilité, puis- 
qu'elles procurent à leurs aventureux protecteurs un 
gain prélevé sur la curiosité humaine. 

Un fait singulier de physiologie animale, c'est l'horreur 
que certains petits animaux, relativement inoffensifs, 
inspirent à d'autres grands animaux qui sont un objet 
d'horreur et d'effroi pour toute la nature vivante. Un tigre 
était prisonnier à Mysore. Le moyen de le tourmenter 
était d'introduire une souris dans l'intérieur de sa cage. 
Jamais petite-maîtresse ne montra autant de terreur à 
la vue d'une araignée qu'en exprimait ce magnifique 
tigre royal à l'aspect de l'hôte incommode de nos habi- 
tations. Notre système de taquinerie consistait à attacher 
la souris par une ficelle au bout d'une longue perche, et 

il. a 
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à promener ainsi le petit animal sous le nez du monstre. 
Dès qu'il voyait la souris, le tigre bondissait à l'extrémité 
opposée de la cage, et, quand la souris courait vers lui, 
il se blottissait dans un coin. Là, il se tenait tout trem- 
blant et rugissant de frayeur. Cet accès de panique était 
tel, que nous étions toujours obligés de cesser ce jeu par 
pitié pour le pauvre tigre. Quelquefois cependant nous 
insistions, en voulant faire passer l'animal féroce dans 
l'endroit où était la souris. Pendant longtemps, nous ne 
pûmes obtenir qu'il se décidât à se mouvoir : à la fin 
néanmoins, par le moyen d'une fusée, nous l'oblige âmes 
à se lever; mais, au lieu de s'avancer d'un pas tranquille 
à travers sa loge ou de faire un détour pour éviter 
l'objet de ses alarmes, il fit un bond terrible, et si haut, 
qu'il manqua de se briser le dos contre le plafond de 
sa cage. 

La souris joue un rôle dans les traditions de l'Angle- 
terre. Tout le monde connaît l'histoire de Whittington et 
de son chat. Le jeune Whittington était, dit la chronique, 
un pauvre enfant qui vint, un jour, à Londres pour cher- 
cher fortune. Reçu par charité dans la maison d'un mar- 
chand, il acheta, sur ses premières économies, un chat 
dont il mit à profit les services pour débarrasser sa 
chambre des souris qui s'y permettaient toute sorte de 
libertés. Le marchand, ayant armé un navire qui allait 
visiter les côtes de l'Afrique, exigea que tous les employés 
delà boutique fournissent quelque chose à la cargaison. 
Whittington alors apporta tout ce qu'il possédail dans le 
monde — son chat. On riait, mais le chat lit merveille. 
Au bout de quelques mois, le maître appela Whittington 
dans son cabinet et lui annonça le succès inespéré qu'a- 
vait obtenu cet article de marchandise. Le chat avait été 
acheté un prix fou par un roi d'Afrique dont le palais 
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était infesté par les souris. — Il est inutile de dire que le 
chat était un animal inconnu dans ces contrées. Le 
môme Whittinglon fut plus tard comblé d'honneurs et 
devint, dit-on, maire de la Cité de Londres. 

LE RAT D'EAU 

Le rat d'eau (arvicola amphibius) est un des plus farou- 
ches de nos quadrupèdes. Nous jouissons pourtant assez 
de sa présence dans les îles britanniques pour connaître 
un peu ses mœurs. C'est un petit animal amusant; tantôt 
il s'élance de dessous les larges feuilles du lis d'eau et 
nage en descendant un peu le courant ; tantôt il se cache 
entièrement sous l'eau, à l'exception de la tcte : on le 
voit alors fixer sur l'homme ses yeux perçants et ronger 
quelques brins d'herbes aquatiques. D'autrefois encore, 
il monte sur la rive et se livre à de joyeux ébats dans les 
heureux champs qu'éclaire un sourire de l'automne. 
Mais, à la moindre alarme, il disparaît avec la rapidité 
de l'éclair dans les racines entrelacées qui pendent sur 
la rivière — ou bien il plonge jusqu'à ce que le danger 
soit passé. Pour la forme, il ressemble au rat commun; 
mais la structure de ses dents le place dans la famille 
des castors. Sa fourrure, d'un brun rouge foncé, est très- 
épaisse et très-chaude. Il fait un nid, dans lequel il dort 
pendant l'hiver. Ce nid se trouve placé dans les trous et 
les interstices de la rive. Là, le rat élève six ou huit petits. 
Il est extrêmement habile à la chasse ou , pour mieux dire, 
à la pêche. Excellent plongeur, il prend de petits pois- 
sons connus sous le nom d'épinoches. Quelques natura- 
listes ont pourtant mis en doute les goûts carnivores de 
ce rongeur. C'est à tort, selon eux, qu'on l'accuse de 
détruire les poissons, les vers d'eau, les insectes et même 
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les petits canards. A les entendre, la nourriture du rat 
d'eau consisterait uniquement en matières végétales, 
mais surtout en racines et en plantes subaquatiques. Il 
est difficile de dire si les appétits de l'animal ont vrai- 
ment été calomniés; mais j'ai de fortes raisons pour 
croire qu'il ne méprise pas les œufs de grenouille. 

Le rat d'eau forme un genre à part; aussi ai-je dû le 
distinguer des autres rats. 11 est très-commun dans nos 
contrées, où il habite le bord des rivières. On l'apprivoise 
très-difficilement. White raconte qu'un de ses voisins 
labourait un champ crayeux, éloigné de toute eau morte 
ou courante, lorsqu'il retourna un rat d'eau, qui gisait 
dans un logement d'hiver fait d'herbes et de feuilles. A 
l'un des bouts du terrier était plus d'un gallon de pommes 
de terre régulièrement entassées : c'était sans doute la 
provision de l'animal. « La difficulté pour moi, ajoute-t-il, 
est de savoir comment cet ampfiibius mus est venu établir 
ses quartiers d'hiver à une si grande distance de l'eau. 
Êtait-il déterminé dans son choix par l'attrait des pommes 
de terre qui étaient plantées dans cet endroit-là, ou bien 
serait-ce par hasard la pratique constante du rat aqua- 
tique d'abandonner le voisinage de l'eau pendant les 
mois les plus froids de l'année? » Je crois être à môme 
d'affirmer que la rencontre de ce rat dans un endroit 
pareil était un pur accident, une exception; car, en 
général, les rats d'eau ne quittent guère le voisinage des 
rivières. 

LE CHINCHILLA 

Ce joli petit animal est un habitant des vallées qui se 
trouvent dans les régions montagneuses de l'Amérique 
du Sud. Là, le froid est souvent très-intense, malgré la 
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situation géographique; mais la longue et soyeuse four- 
rure du chinchilla le protège contre les intempéries de 
l'hiver. Cette fourrure est l'objet d'un commerce considé- 
rable et a de la célébrité. Un grand nombre de chinchillas 
sont donc annuellement détruits à cause de la beauté de 
leur poil. La nature, en ornant certains animaux, leur a 
fait, sous ce rapport, un don funeste dont l'homme pro- 
fite beaucoup plus qu'eux-mêmes et qui met constam- 
ment leur vie en danger. Coquirabo est l'endroit où ces 
animaux sont pris en plus grande quantité; des enfants 
les attrapent par l'entremise des chiens, et vendent les 
fourrures à des marchands qui les portent à Santiago ou 
à Valparaiso. 

Le chinchilla vit en société comme le lapin, et réside 
dans des terriers qu'il creuse lui même. Sa nourriture 
est entièrement végétale et consiste principalement en 
racines bulbeuses. 

Dans l'état de captivité, il se montre tranquille et inof- 
fensif; mais il ne témoigne aucun attachement à son 
maître et semble perdre toute sa gaieté. 

Sa queue est couverte de longs poils très-touffus, et le 
plus souvent recourbée sur son dos, comme celle de 
l'écureuil. 

Un individu de cette espèce fut, il y a quelques années, 
présenté par lady Knighton à la Société zoologique. On 
l'introduisit dans la même cage où se trouvait déjà un 
chinchilla, — ancien pensionnaire de l'institution; ce 
dernier ne parut point du tout disposé à subir la com- 
pagnie du nouveau venu. Une sorte de lutte féroce suivit 
de près leur entrevue, et l'un des deux champions aurait 
incontestablement succombé], si on ne l'eût arraché à 
son malheureux sort. Depuis ce jour-là, ils habitèrent des 

cages séparées, mais placées l'une à côté de l'autre. 
h. î*. 
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Malgré ce voisinage, et quoique la cage à jour ne s'op- 
posât point du tout entre eux à quelque familiarité, 
aucune avance ne fut faite, de part ni d'autre, pour lier 
connaissance à travers les barreaux. 

LE CASTOR 

Il n'y a pas d'animaux qui déploient à un plus haut 
degré que le castor l'instinct de la sociabilité. Ce penchant 
naturel qui porte les individus de certaines tribus zoolo- 
giques à communiquer entre eux et à organiser un 
système commun de défense, exige le sacrifice de l'in- 
térêt particulier au bien-être général. Les animaux qui 
vivent en société sont obligés de renoncer au droit du 
plus fort, de se soumettre à des lois morales, de se for- 
mer une certaine notion du devoir. Tout cela ne peut 
résulter que de l'influence exercée par ces animaux les 
uns sur les autres, autrement dit, de l'éducation que les 
jeunes reçoivent de la part des adultes. La preuve qu'il 
existe, parmi certaines espèces inférieures, une tradition, 
c'est que ces animaux perdent toutes leurs qualités 
sociales, du moment qu'une cause quelconque les isole 
de leurs semblables. L'instinct social persiste; mais, les 
instincts individuels étant alors seuls développés, l'ani- 
mal se trouve placé dans un état de guerre contre ses 
propres compagnons. Élevés ensemble, ces membres 
d'une même famille zoologique auraient, au contraire, 
vécu dans une parfaite harmonie. 

Le castor (castor fiber) se rencontre en Europe et dans 
le nord de l'Amérique. Jusqu'au xn e siècle, ce rongeur 
était un habitant de la Grande-Bretagne. Depuis, il a 
disparu du Royaume-Uni, et il est même devenu rare sur 
tout le continent européen; mais il se rencontre encore 
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en grand nombre dans les parties du nord de l'Amérique, 
quoique d'immenses troupes de ces animaux aient été 
annuellement détruites, dans le nouveau monde, pour 
la valeur de leur peau. Autrefois, de cent mille à deux 
cent mille dépouilles de castors étaient importées, cha- 
que année, en Europe. Ce commerce a aujourd'hui beau- 
coup diminué. 

Ce qu'il y a de plus intéressant dans l'histoire de ces 
animaux, c'est ce sentiment d'association sur lequel se 
greffe l'instinct constructeur. Les castors réunis se pro- 
posent de bâtir des édifices d'une durée et d'une gran- 
deur considérables. Ils choisissent de préférence des 
eaux assez profondes qui ne puissent point geler jus- 
qu'au fond pendant l'hiver, et, autant que possible, des 
eaux vives, parce que, dans ce dernier cas, le courant 
leur apporte des matériaux de construction,— surtout du 
bois. Cette situation sur un cours étroit leur procure, 
d'ailleurs, un plus grand degré de sécurité. Si le calcul 
indique que le volume d'eau devra probablement dimi- 
nuer, par suite de la gelée qui tarira ou durcira la source, 
nos petits architectes déploient une merveilleuse saga- 
cité en formant une digue à travers la largeur de la 
rivière et à quelque distance de leurs maisons. La nature 
des digues diffère quelque peu, selon la nature du 
courant : si le courant est paresseux, la digue s'élèvera 
presque en ligne droite ; mais, si le courant est rapide, 
on fortifiera la construction de cette digue en lui faisant 
décrire une ligne courbe. Les matériaux dont les castors 
se servent pour cet ouvrage sont du bois flotté ou des 
tiges de jeunes arbres coupés par les dents tranchantes 
de nos ouvriers ; ils y ajoutent de la boue et des pierres 
tirées du fond ou des bords de la rivière. Les pieux ne sont 
point plantés, comme on l'a cru, dans le lit de la rivière, 
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mais posés horizontalement, et fixés uniquement par le 
poids des pierres et par le limon qui les surcharge. 
Dans les endroits occupés depuis longtemps par les 
castors, leurs digues, renforcées qu'elles sont tous les 
ans, deviennent capables de résister aux eaux ou à la 
glace. Comme les semences de saules, de peupliers et de 
bouleau tombent, d'ailleurs, sur ces remparts artificiels, 
les graines prennent racine, poussent et par degrés for- 
ment une sorte de haie régulière. La digue se change de 
la sorte, avec le temps, en un rivage permanent, couvert 
de végétation, — orné même quelquefois d'un rideau 
d'arbres verts, dans les branches desquels les oiseaux 
du ciel viennent construire leurs nids. 

Les huttes sont bâties généralement selon le même 
système : elles se prolongent, à partir d'un rivage ou 
d'un îlot dans le cours de la rivière; elles sont d'une 
forme ronde avec un sommet ou un dôme qui s'élève 
au-dessus de la surface de l'eau, à la hauteur de plu- 
sieurs pieds. Les flancs de cette rotonde sont extrême- 
ment massifs : on en a trouvé qui avaient jusqu'à huit 
pieds d'épaisseur. Cette circonstance mérite d'être expli- 
quée. C'est une loi de police parmi les castors, lorsque 
les maisons sont terminées, de revêtir, en automne, la 
surface extérieure de ces édifices avec une couche de 
boue fraîche, laquelle venant à geler, dans l'hiver, 
acquiert la solidité de la pierre et oppose une défense 
impénétrable contre les attaques des gloutons et des 
autres animaux qui en veulent à la vie des castors. 
Comme les architectes ont été vus alors plusieurs fois 
rôder autour de leurs ouvrages, et, de temps en temps, 
donner un coup avec leur queue, surtout en plongeant 
dans l'eau, on a en conclu qu'ils se servaient de leur 
queue comme d'une truelle, pour maçonner leurs mai- 
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sons. Celte opinion vulgaire paraît, d'ailleurs, reposer 
sur une méprise. Les castors domestiques conservent 
l'habitude de frapper leur queue contre terre, sur- 
tout lorsqu'ils sont effrayés. Autrement, les principaux 
outils de ces architectes sont leurs dents, avec lesquelles 
ils rabotent et façonnent les charpentes. Ils apportent 
les pierres et les autres matériaux sous leur menton (1). 

Les maisons n'ont qu'une seule entrée, qui s'ouvre 
toujours sous la surface de l'eau, et qui est couverte par 
une espèce de porche. La nourriture des castors consiste, 
pendant l'été, en écorce de saule, de bouleau et de peu- 
plier; mais, comme, durant l'hiver, la glace les confine 
dans leurs habitations, ils vivent sur les provisions qu'ils 
ont faites pendant l'été, c'est-à-dire sur les arbres verts 
qu'ils ont abattus avec leurs dents, et jetés dans l'eau 
devant la porte de leurs maisons. Pendant l'hiver, ils 
ne trouvent guère, en dehors de leurs magasins, d'autres 
aliments que les racines charnues d'une espèce de lis 
d'eau. 

Les castors qu'on trouve sur les rivières de l'Europe 
vivent en grande partie à l'état solitaire, et demeurent 
dans des terriers sur le bord de l'eau. On les a soup- 
çonnés, en conséquence, de manquer de l'instinct con- 
structeur, et de former par cela môme une espèce dis- 
tincte des castors américains. Mais la découverte récente 
d'une colonie de castors sur un des affluents de l'Elbe 
a donné un démenti à cette opinion. On trouva que ces 
derniers habitaient des maisons ayant huit ou dix pieds 
de hauteur. Ils avaient construit, en outre, une digue qui 
élevait l'eau à plus d'un pied. Sous tous les rapports, 

(I) Si le castor ne se sert point de sa queue en manière de truelle, il est* 
d'ailleurs, extrêmement probable qu'il fortifie et consolide ses ouvrages 
eu les battant avec ce membre doué d'une grande force musculaire. 
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leurs ouvrages n'étaient point inférieurs à ceux de leurs 
frères du nouveau monde. 

Il resterait à étudier les causes qui — contrariant chez 
le castor le sentiment de l'association — ont également 
détruit, dans certaines circonstances, son talent construc- 
teur. 11 faut sans doute chercher la première de ces 
causes dans la présence de l'homme civilisé, qui, trou- 
blant les rivières pour les besoins de la navigation et du 
commerce, enlève à certains animaux les conditions de 
repos et de tranquillité nécessaires à la manifestation de 
leurs instinctsnaturels. Les anciennes colonies de castors 
ont, d'ailleurs, été traquées, exterminées, dans toute l'Eu- 
rope, à cause de la valeur de leur peau, et les quelques 
individus — les derniers de la race — qui ont échappé 
à ces grandes catastrophes, ont vraisemblablement con- 
tinué de vivre à l'état solitaire — à peu près comme ces 
hommes abrutis et dispersés qu'on rencontre en Asie, 
errant çà et là, autour des anciennes cités historiques. 

Nous ajouterons à cette histoire du castor deux anec- 
dotes qui montrent que son instinct constructeur , 
quoique comprimé par l'isolement et la captivité, ne 
s'efface pas néanmoins complètement, môme dans ces 
circonstances défavorables. 

Sur notre vaisseau, il y avait un castor, le seul qui 
survécût à cinq ou six autres de ces animaux qu'on avait 
mis en même temps à bord. Ce dernier était tombé lui- 
même dans une triste condition de santé, mais de bons 
traitements le rétablirent et le rendirent bientôt familier. 
Lorsqu'on l'appelait par son nom :« Binney! Binney! » 
il répondait généralement avec un petit cri, et venait vers 
son maître. L'instinct constructeur se montra dès qu'il 
fut sorti de sa cage et dès que des matériaux furent placés 
sur sa voie. Or, cela eut lieu une semaine après qu'il eut 
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été logé dans son nouveau domicile. Sa force était grande 
quoiqu'il n'eût pas atteint tout son développement. 11 
traînait une poêle ou un balai, saisissant le manche avec 
ses dents , et avançant dans une direction oblique , 
jusqu'à ce qu'il fût arrivé au point où il voulait déposer 
ces objets. Le chantier de construction consistait en 
brosses, corbeilles de jonc, livres, souliers, chemises, 
habits, tourbes sèches ou autres articles domestiques 
qu'il était capable de porter; quand l'ouvrage s'élevait, 
il s'appuyait lui-même sur sa queue qui le soutenait 
admirablement, et, après avoir utilisé ses éléments de 
construction, il semblait considérer son ouvrage comme 
pour juger de l'effet. Cette trêve était suivie quelquefois 
d'un changement dans le matériel, d'autres fois aussi il 
laissait à leur place les objets mis en œuvre. Inspecter, 
juger, réformer, ne sont-ce pas là des actes d'intelli- 
gence , quoique greffés sur une force aveugle. Tous les 
talents n'ont-ils pas, d'ailleurs, chez l'homme lui-même, 
quelque chose d'instinctif et de fatal? L'architecte ren- 
fermé dans les murs d'une prison ne s'amuse-t-il point, 
durant les heures de loisir, à combiner des matériaux, 
quoiqu'il ait la conscience de l'inutilité de son œuvre? Il 
fait cela uniquement pour obéir aux inclinations de la 
nature. 

Un autre castor du Rhin vivait, il y quelques années, 
dans le muséum d'histoire naturelle, à Paris. On lui 
jetait dans sa loge des légumes, des fruits et aussi des 
branches, pour l'amuser pendant la nuit.— C'était durant 
le cours d'un rigoureux hiver. 11 n'avait qu'un peu de 
litière pour le défendre contre le froid, et la porte de sa 
cage fermait mal. Une nuit, il neigea à gros flocons, et 
la neige, chassée par le vent, s'amassa dans un coin de la 
loge. Il fallut inventer un plan afin de se mettre à couvert 
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contre ce nouvel inconvénient. Les seuls matériaux qui 
se trouvassent à portée du pauvre castor, pour se défendre 
contre les intempéries de l'air, étaient les branches d'ar- 
bres qu'on lui avait données, afin d'exercer sa faculté de 
rongeur. 11 entrelaça ces branches dans les barreaux 
de sa cage absolument comment eût fait un vannier. 
Dans les intervalles restés a jour , il plaça la litière, 
les carottes, les pommes, tout ce qu'il avait sous la 
main, façonnant les divers matériaux avec ses dents, et 
les appropriant aux vides qu'il s'agissait de combler. 
Cettedéfense contre l'air froid ne lui paraissant pas encore 
suffisante, il maçonna le tout avec de la neige, qui gela 
pendant la nuit, et, le lendemain matin, on trouva qu'il 
avait bâti un mur, occupant les deux tiers de la porte. 
Cette barricade élevée contre un ennemi — le froid — 
annonce, de la part du castor, un fonds de réflexion. Quel 
autre nom donner, en effet, à une série d'actes ayant 
pour objet d'appliquer un instinct déterminé a des cir- 
constances que la nature n'avait point prévues, — au 
moins sous cette forme-là ? 

C'est un sujet de tristesse et de regret pour le natu- 
raliste que de voir un animal aussi curieux que le castor 
traqué dans l'ancien et le nouveau monde d'une ma- 
nière qui doit nécessairement amener, un jour ou l'autre, 
la destruction de l'espèce. — Un peu de soins et de mé- 
nagements de la part des chasseurs auraient, au con- 
traire, prévenu cette perte zoologique et conservé au 
commerce une source considérable de revenu. 

Les mœurs des chasseurs de castors ne sont pas 
moins intéressantes que les mœurs del'animal lui-même : 
je pourrais citer mille épisodes de leur vie ; mais je me 
contenterai de traduire un fragment des voyages de 
Bradbury dans l'intérieur de l'Amérique. 
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« Un fameux trappeur de castors, nommé Jean Coller, 
vint à Saint-Louis, au mois de mai 1810, dans un petit 
canot; il arrivait des hauteurs du Missouri— une distance 
de 3,000 milles qu'il avait traversée en trente jours. Je 
le vis et recueillis de sa bouche le récit de ses aven- 
tures. Je raconterai une anecdote qui ne manque pas 
de singularité. 

» A son arrivée vers les hauteurs du Missouri, Colter, 
voyant que les castors abondaient dans cet endroit-là, 
obtint la permission de rester et de chasser pour quelque 
temps. Il s'adjoignit pour cela un nommé Potls. Con- 
naissant les dispositions hostiles d'une tribu d'Indiens, 
— les Pieds-Noirs, — nos deux chasseurs dressaient 
leurs trappes durant la nuit et les enlevaient le matin de 
bonne heure; durant le jour, ils restaient soigneuse- 
ment cachés. 

» Un matin donc qu'ils examinaient leurs trappes 
dans une crique située à six milles de cette branche du 
Missouri appelée Jefferson-Fork, et qu'ils montaient dans 
un canot, ils entendirent soudain un grand bruit, res- 
semblant au pas des animaux sur la terre. Ils ne purent, 
d'ailleurs, reconnaître la cause de ce bruit, attendu que 
de hautes rives perpendiculaires se dressaient de chaque 
côté du fleuve et empêchaient la vue de s'étendre. Colter 
déclara tout de suite que c'étaient les Indiens et il con- 
seilla une prompte retraite. Potts l'accusa de poltronne- 
rie; le bruit, selon ce dernier, était produit par une 
troupe de bisons. Ils s'avancèrent donc comme si de rien 
n'était. Quelques minutes après, leurs doutes. furent dis- 
sipés : une bande d'Indiens apparut des deux côtés de 
la crique. Ils pouvaient être au nombre de cinq à six 
cents et sommèrent les deux trappeurs de venir à terre. 

» La retraite était maintenant impossible. Colter tourna 

II. *3 
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donc la tête du canot vers le rivage. Au moment où les 
deux trappeurs touchaient la terre, un Indien saisit la 
carabine de Potts ; mais Colter, qui était un homme 
d'une force remarquable, reprit l'arme des mains de 
l'Indien et la rendit à Potts, qui était resté dans le canot. 
A peine eut-il reçu la carabine, que Polts poussa le ca- 
not dans la rivière et chercha à prendre le large. Il avait 
à peine quitté le rivage qu'une flèche l'ayant atteint, il 
s'écria : « Colter, je suis blessé ! » 

» Coller lui représenta la folie d'une entreprise de 
fuite; il le pressa donc de revenir sur le rivage. Au lieu 
de se rendre à cet avis , Potts coucha l'Indien en joue et 
fit feu. L'Indien tomba roide mort. Dans la situation où 
il se trouvait, cet acte de la part de Potts pourrait sem- 
bler un acte de démence. C'était, au contraire, le fruit 
d'un raisonnement soudain, mais plein de sens. Le mal- 
heureux s'était dit que, pris vivant, il devait s'attendre à 
souffrir toute sorte de tortures qui sont dans la coutume 
des Indiens. Selon son attente , il fut à l'instant même 
percé par une grêle de flèches, qui, pour me servir de 
l'expression de Colter, firent de lui une « énigme. » 

» Les Indiens se saisirent alors de Colter, le dépouil- 
lèrent de tous ses vêtements et tinrent conseil entre eux 
sur la manière dont on le mettrait à mort. D'abord, ils se 
montrèrent assez disposés a faire de lui une cible sur 
laquelle ils décocheraient leurs flèches; mais le chef 
intervint, et, saisissant Colter par les épaules, lui de- 
manda s'il savait courir. Colter, qui avait vécu quelque 
temps parmi les Kee-Katso ou Indiens Choucas, con- 
naissait très-bien le langage et les mœurs des sauvages. 
11 savait ce que courir signifiait dans la bouche de ses 
bourreaux. 11 s'agissait maintenant pour lui d'arpenter 
tout nu le terrain, poursuivi qu'il serait par cinq à six 
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cents Indiens armés. Il répondit donc adroitement qu'il 
était un mauvais coureur, quoique les chasseurs le con- 
sidérassent comme très-agile. 

» Le chef commanda à la bande de ne point bouger, 
conduisit Colter à trois à quatre cents mètres en dehors 
de la prairie, puis le laissa, l'invitant à se sauver, s'il le 
pouvait. A l'instant même, l'horrible cri de guerre reten- 
tit aux oreilles du trappeur, qui, poussé par l'espoir de 
conserver sa vie, courut avec une vitesse dont il fut 
surpris lui-même. II s'avança à toutes jambes vers Jef- 
ferson-Fork, ayant à traverser une plaine de six milles 
de largeur qui abondait en poiriers sauvages et épineux, 
sur lesquels il était obligé de marcher, les pieds nus. II 
avait parcouru la moitié de la plaine avant qu'il se 
hasardât à regarder derrière lui. 11 vit alors, par-dessus 
l'épaule, que les Indiens étaient très-dispersés et qu'il 
avait beaucoup gagné sur leur groupe principal. Mais 
un Indien qui portait une lance, était très en avant des 
autres. 11 n'y avait qu'une centaine de mètres entre lui 
et Colter. 

» Un faible éclair d'espérance traversa le cœur du 
trappeur. Il reprit confiance, voyant que son salut n'était 
point en dehors des bornes du possible, mais cette con- 
fiance même faillit lui être fatale. Il reprit, en effet, sa 
course avec une telle ardeur, que le sang lui sortit du 
nez et couvrit bientôt tout le devant de sa personne. 11 
n'était déjà plus qu'à environ un mille du fleuve, quand, 
ô terreur! il entendit un formidable bruit de pas der- 
rière ses talons. A chaque instant, il croyait sentir, à 
travers le corps, la lance d'un de ses ennemis. Il re- 
tourna la tête pour la seconde fois, et vit que le sauvage 
n'était même plus à vingt mètres de lui. Résolu à éviter, 
s'il le pouvait, le coup mortel, il s'arrêta soudain, se re- 
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tourna et étendit les bras. L'Indien étonné de la rapidité 
de cette action, et peut-être frappé de l'apparence de 
Colter, lequel était tout couvert de sang, voulut s'arrêter 
aussi ; mais, épuisé qu'il était parla course, il tomba, en 
cherchant à jeter sa lance, qui s'enfonça dans le sol et 
se brisa. Colter se saisit à l'instant même de l'arme, au 
moins de la partie pointue, et cloua son ennemi à terre, 
puis il continua de fuir. 

» Les meilleurs coureurs parmi les Indiens, en arri- 
vant sur le théâtre de la lutte, s'arrêtèrent jusqu'à ce que 
leurs compagnons vinssent les rejoindre, et ils pous- 
sèrent alors tous ensemble un hurlement affreux. Colter 
mit le temps à profit : tout épuisé et tout défaillant qu'il 
était, il réussit à gagner la lisière d'un bois, sur les bords 
du fork. Là, il se jeta, en courant, dans le fleuve. Heu- 
reusement pour lui, un peu au-dessous de cet endroit, 
était une île, contre laquelle s'était fixé un radeau de 
bois amassé par le courant. 11 plongea sous le radeau, et, 
après bien des efforts, passa la tête hors de l'eau entre les 
troncs des arbres, recouverts, à la profondeur de plu- 
sieurs pieds, d'un épais branchage. A peine s'était-il mis 
en lieu de sûreté, lorsque les Indiens arrivèrent sur le 
fleuve, criant et hurlant, selon l'expression de Colter, 
« comme une bande de démons. » 

» Ils se montrèrent plusieurs fois, durant le jour, sur 
le radeau ; Colter les vit entre les fentes de cette con- 
struction naturelle, et il se félicitait sur le choix de son 
impénétrable cachette, quand l'idée lui vint que les In- 
diens pourraient mettre le feu au radeau. Son inquiétude 
était horrible, mais il ne bougea point jusqu'à la nuit. 
N'entendant alors plus rien qui annonçât la présence des 
sauvages, il plongea sous le radeau et nagea en silence. Le 
trappeur descendit le fleuve à une distance considérable, 
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puis il gagna la terre et voyagea toute la nuit. Quoiqu'il 
s'estimât heureux d'avoir échappé aux Indiens, sa situa- 
tion était encore affreuse. Il était complètement nu sous 
un soleil dévorant; la plante de ses pieds était toute rem- 
plie des épines du poirier sauvage; il avait faim et ne 
possédait aucune arme, aucun moyen de tuer les ani- 
maux, quoiqu'il vît le gibier errer autour de lui en abon- 
dance. 

» Le pauvre Coller se trouvait alors à sept jours de 
Lisa's-Fort, bâti sur une branche de la rivière appelée 
Roche-Jaune. C'était là un ensemble de circonstances au 
milieu desquelles tout autre homme qu'un chasseur 
américain eût succombé au désespoir. Il arriva au fort, 
après sept jours de marche. Il s'était nourri, pendant ce 
temps-là, d'une racine très-estimée par les Indiens du 
Missouri. » 

L'histoire de Colter, le trappeur, ne m'a point paru 
étrangère à l'histoire habituelle du castor : il est bon que 
le jeune naturaliste sache ce qu'il en coûte — dangers, 
sacrifices et tragiques aventures — aux hommes qui 
procurent les dépouilles de ces animaux si recherchées 
par l'industrie. 

LE PORC-ËPIC 

Chez plusieurs animaux de la famille des rats, les poils 
ont une tendance à devenir épineux; mais celte disposi- 
tion naturelle ne se montre nulle part si développée que 
chez les porcs-épics, hysiricidœ. 

Sans aucune prétention à la grâce ni à la beauté, dé- 
pourvu de cette agilité qui rend l'écureuil si charmant, 
n'ayant pour lui ni la vitesse du lièvre, ni la jolie four- 
rure du chinchilla, le porc-épic constitue néanmoins, 

II. 23. 
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dans nos ménageries, l'un des hôtes les plus attrayants. 
Son succès est dû, sans aucun doute, aux chevaux défrise 
d'épines dont il est couvert. On a cru longtemps — on 
croit encore aujourd'hui — que l'animal peut lancer ses 
dards contré un adversaire. Plusieurs écrivains des 
temps anciens et modernes, des voyageurs eux-mêmes, 
sont tombés dans cette opinion, qui s'est dès lors accré- 
ditée. Aristote, Pline, Oppien, racontent la chose comme 
un fait certain ; l'Académie des sciences de Paris y fait 
allusion dans un de ses mémoires; Crosman dit que le 
porc-épic furieux « lance ses piquants contre les hommes 
et les bêtes. » Il ajoute que ces armes, dont l'animal est 
hérissé, sont capables de percer une planche. J'en de- 
mande pardon à l'Académie et aux grands noms que je 
viens de citer, mais tout cela est une erreur — laquelle 
repose, comme toujours, sur un fond de vérité. 

Il est bien vrai que, irrité ou forcé de se tenir sur la 
défensive, le porc-épic, étant dépourvu d'autres armes 
pour soutenir le combat, tourne le dos à son ennemi, 
s'enfouit la tète entre les pattes de devant, dresse ses pi- 
quants et les secoue avec violence; le résultat de cette 
agitation est de produire une sorte de cliquetis. Si l'as- 
saillant avance, le porc-épic se pousse contre lui à recu- 
lons. Il exécute ce mouvement avec tant d'énergie et de 
soudaineté, qu'il présente — comme un bataillon carré 
— autant de pointes de baïonnettes à la chair de son en- 
nemi. Il lui inflige même, dans ce cas-là, une blessure 
douloureuse. Comme les piquants de l'animal ne sont 
attachés que légèrement à la peau, il arrive souvent qu'au 
moment où le porc-épic les choque les uns contre les 
autres, un ou deux de ces piquants se détachent. Or, une 
telle circonstance est favorable au système de défense 
adopté parle rongeur; car ces lances dirigées contre un 
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autre animal restent très-probablement fixées dans la 
blessure. De là, l'origine de cette fable, selon laquelle le 
pore-épic aurait la faculté de jeter ses dards ou ses jave- 
lots à la tête de son ennemi. 

Le porc-épic n'est point le seul — parmi les mammi- 
fères — qui soit recouvert d'épines, la même couverture 
a été accordée par la nature au hérisson (1), ce timide, 
petit et inoffensif animal , qui fait l'école buissonnière 
dans nos bois et nos haies vives, lorsque le soleil, à son 
déclin, verse une lumière plus sobre. Une semblable pa- 
noplie a été concédée au tanrec et surtout aux échidnés 
de l'Australie. Nous trouvons même chez les manié une 
modification de cette armure défensive. 

C'est seulement le dos du porc-épic qui se trouve cou- 
vert d'un vêlement épineux. La tête est ornée d'une longue 
crête de poils pointus et grêles, capables de s'élever ou 
de s'abaisser à volonté. Les pattes de devant et celles de 
derrière se montrent, en outre, fourrées de poils courts 
et roides, d'une couleur noire. Les épines dorsales se 
partagent en deux systèmes : les premières, qui semblent 
destinées à servir de couvertures aux autres et qui sont 
très-longues, faibles, grêles et incapables de faire du 
mal; les secondes très-fortes et très-solides, ayant de 
sept à huit pouces de longueur, épaisses au milieu, poin- 
tues au bout, et qui composent en quelque sorte le car- 
quois de l'animal tout hérissé de flèches. La base de ces 
piquants s'insère dans la peau au moyen d'une sorte de 
pédicule. Maintenant, grâce à l'action d'un muscle sous- 
cutané, d'une grande étendue et d'une épaisseur consi- 
dérable , — - lequel se nomme panniculus carnosus, — 

(i) Il est dit dans le premier volume de celle histoire naturelle qu'un 
petit chien et un hérisson avaient été mis dans une cage aux singes. 
C'est sans doute un porc-épic qu il faudrait lire. 
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ranimai est a même de dresser ses épines, de les cho- 
quer les unes contre les autres ou de les abaisser, selon 
son bon plaisir. 

Dans l'état ordinaire des choses, les piquants gisent 
presque à plat sur le corps, avec la pointe dirigée en 
arrière; mais, une fois élevés, ces javelots rayonnent 
dans toutes les directions. Si nous prenons Tune des 
épines et que nous l'examinions, nous trouverons que la 
structure ressemble beaucoup à celle d'une plume d'oi- 
seau, avec cette différence néanmoins qu'elle est beau- 
coup plus dense et beaucoup plus dure. Si nous regar- 
dons à la pointe, nous verrons qu'elle est un peu aplatie 
et que l'arrangement des différentes lignes de dards est 
ingénieux. Le tout présente un front de bataille qui ne 
manque point de symétrie ni de puissance. Non-seule- 
ment les blessures infligées par ces armes naturelles sont 
très-douloureuses, mais elles présentent quelquefois un 
caractère de gravité. 

On peut citer un cas dans lequel un homme fut frappé 
par un porc-épic à travers la botte et sévèrement blessé; 
les piqûres s'enflammèrent et offrirent pendant long- 
temps des symptômes menaçants. 

Les épines du porc-épic sont élégamment nuancées 
d'anneaux blancs et noirs : on s'en sert dans les arts. 

La queue du porc-épic est courte : c'est même à peine 
si on la distingue du milieu de la broussaille qui la re- 
couvre, mais cette queue ne fait plus l'objet d'un doute, 
quand l'animal relève ses piquants. Elle n'est point 
hérissée d'épines, elle est revêtue de plumes creuses, 
supportées chacune par un piédestal, et qui vibrent à 
chaque instant. Agitées, ces sortes de plumes produisent 
un bruit qui a été comparé au son que rend la queue du 
serpent à sonnettes. 
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Quoique pourvu d'armes défensives, le porc-épic mène 
une vie tranquille, inoffensive; il ne cherche à faire de 
mal à personne; il ne se montre formidable que quand 
il est attaqué par des ennemis. Autrement, cet animal 
habite les endroits obscurs, arides et retirés. Là, il passe 
les chaudes heures du jour dans un terrier qu'il creuse 
lui-même et dont il ne sort que la nuit pour se livrer à 
ses excursions. La nuit est pour lui le moment du réveil 
et de l'activité. L'approche des ténèbres l'invite à quitter 
sa demeure et à chercher sa nourriture, qui consiste en 
racines, herbes, écorces et autres aliments qui appar- 
tiennent tous au règne végétal. Ses larges et fortes dents 
incisives lui permettent de ronger avec aisance les sub- 
stances les plus dures. Capables de creuser, même 
dans les terrains les plus fermes, ses membres se mon- 
trent extrêmement musculeux; ses griffes sont courtes, 
épaisses et fortes. Les pattes de devant se divisent en 
quatre orteils distincts ; le rudiment du cinquième existe, 
et il se développe dans les pattes de derrière. 

Le porc épie commun (kystrix cristata) est un naturel 
de l'Afrique; mais on le trouve aussi en Italie (près de 
Rome et dans les Apennins); il vit même en Espagne. 
S'il faut pourtant en croire des documents dignes de foi, 
cet animal ne serait point originaire de l'Europe : il y 
aurait été importé. La vérité est que les exemplaires euro- 
péens se montrent inférieurs pour la taille et pour la 
force des épines à ceux de l'Afrique, — le climat qui, 
dans tous les cas, convient le mieux à la nature de ces 
animaux. En Europe, les porcs-épics subissent, dit-on, 
un sommeil hivernal partiel; ils restent engourdis dans 
leurs terriers durant les rigueurs de l'hiver et se montrent 
dès le commencement du printemps. Or, rien n'in- 
dique jusqu'ici d'une manière claire que l'animal soit 
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soumis, en Afrique, à la même suspension de la vie; 
tout ferait même croire le contraire. 

Le colonel Sykes, dans son Catalogue des animaux du 
Dekkan, fait observer qu'il existe dans l'Inde un porc- 
épic, mais que ce porc-épic indien diffère de l'espèce 
européenne par la forme et par la couverture. Il abonde 
au Dekkan et passe pour un excellent manger. Comme le 
porc-épic africain, l'animal asiatique frappeles uns contre 
les autres les tubes et les épines de sa queue avec un bruit 
sec et une grande violence, quand il est irrité ou alarmé. 
11 frappe en même temps la terre, non sans une grande 
énergie, avec ses pieds de derrière. Quand il attaque un 
adversaire, il court obliquement à reculons et en lui 
tournant le dos, puis il perce l'ennemi avec ses lances. 

En captivité, le porc-épic est morne, stupide et inactif; 
il ne manifeste aucune intelligence et ne devient jamais 
familier. On l'a pourtant vu se reproduire dans le jardin 
deRegent's-Park. Sa voix est une sorte de grognement 
sourd, qu'il fait entendre quand on le contrarie ou quand 
il est en colère. 

LES LAPINS 

Il y a peu d'animaux plus humblement utiles que le 
lapin domestique. Cet animal a été, dans la Grande- 
Bretagne, l'objet d'une culture particulière. Aussi la 
race s'en est-elle considérablement améliorée. Nos com- 
patriotes ont créé, à l'aide du lapin tel que l'avait donné 
la nature, un autre animal, d'une taille relativement 
considérable, d'un volume et d'un poids artificiels — 
sorte de monstre alimentaire. 

Les lapins sauvages vivent en société. Cette société ne 
se borne point à une seule famille, elle s'étend à plusieurs 
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familles ou plutôt à tous les êtres de l'espèce qui ont des 
rapports de voisinage. 

Le terrier du lapin est célèbre; mais une circonstance 
plus extraordinaire encore, c'est le changement que pro- 
duit, dit-cm, la captivité sur les mœurs et sur les facultés 
de cet animal. On assure que des lapins oublient, après 
un certain nombre de générations passées en domesticité, 
l'art de creuser des terriers. Si cela est vrai, l'action de 
l'homme sur la nature vivante serait douée d'une bien 
grande puissance, puisque, non contente d'atteindre les 
organes et les habitudes des animaux, elle pourrait 
encore leur faire perdre un instinct. Il est vrai qu'elle 
leur en fait acquérir, et qui peut donner peut ôter. 

On a longtemps cru que le lapin sauvage était inca- 
pable d'apprivoisement. Cette opinion est aujourd'hui 
jugée par les faits. Une lady écrivait, il y a quelques 
années, à un naturaliste, M. Jesse : 

« Un soir du printemps dernier, mon chien aboya 
contre quelque chose caché derrière un pot de fleurs, 
qui se trouvait dans mon vestibule. Je pensai qu'il y 
avait là un crapaud ; mais je trouvai que c'était un très- 
jeune lapin de l'espèce sauvage. La pauvre créature 
était dans un état de grand épuisement, comme si elle 
eût été chassée — et comme si elle eût passé longtemps 
sans prendre de nourriture. Le jeune lapin se tint coi 
dans ma main et souflïit que j'introduisisse un peu de lait 
chaud dans sa bouche. Après avoir été enveloppé dans 
de la flanelle et placé devant le feu dans une corbeille, 
il s'endormit. A son réveil, on lui offrit dans une petite 
cuiller du lait qu'il suça, cette fois, de bonne volonté. 11 
continua de prendre le lait pendant quelques jours de 
la môme manière, jusqu'à ce qu'il fût assez fort pour 
boire lui-même ce breuvage dans une tasse. Il parut 
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s'apprivoiser immédiatement; il apprit son nom et je ne 
vis jamais un plus gai ni un plus heureux favori. Ses 
gambades sur le tapis étaient pleines de drôlerie. Lors- 
qu'il était fatigué de jouer, il se nourrissait de verdure 
et des bons morceaux qu'on plaçait exprès 'pour lui. 
Satisfait alors et repu, il avait coutume de grimper par- 
dessous le pan de ma robe et de se nicher sur mes ge- 
noux ou sous mon bras; là, il dormait. Si on lui refusait 
de prendre ces libertés, Bunny (c'était son nom) sautait 
dans ma corbeille à ouvrage et y prenait son somme. 
Vers midi, il aimait à s'asseoir au soleil, sur le bord de 
la croisée. Là, il faisait sa toilette, lissait sa fourrure et 
ses longues oreilles, les abaissant l'une après l'autre, et 
se tenant sur une patte tandis qu'il se servait de l'autre 
pour se brosser. Ce devoir de propreté une fois accom- 
pli, il s'étendait de toute sa longueur et, chauffé aux 
rayons du soleil, il tombait dans l'engourdissement. 
Chose étrange à dire, tout cela se passait, le chien 
étant dans la chambre. J'avais fait entendre au chien 
qu'il ne devait pas toucher au lapin. Ce qu'il y avait 
peut-être de plus extraordinaire encore, c'est que le 
lapin ne montrait aucune crainte du chien. Bien au con- 
traire, il se divertissait à sauter sur le dos de son com- 
pagnon et courait après sa queue. Ces libertés cependant 
ne convenaient pas toujours à Bijou : elles étaient évi- 
demment subies par égard pour le commandement de 
sa maîtresse. N'approuvant pas qu'un de mes deux 
favoris fût heureux aux dépens de l'autre, j'étais obligé 
d'intervenir dans ces occasions et de rappeler Bunny à 
l'ordre. 

» J'avais souvent entendu dire qu'un lapin sauvage 
ne pouvait pas devenir complètement domestique, mais 
qu'il retournait aux bois, dès qu'il trouvait l'occasion de 
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reprendre sa liberté. En conséquence, je craignais que, 
si le mien venait à quitter la chambre, il ne prît sa 
course et ne s'échappât. Et pourtant, je désirais qu'il 
allât de temps en temps dans le jardin, pour qu'il pût 
se nourrir des herbes qu'il préférait. Je l'attachai donc 
avec un collier et une petite chaîne, puis, ainsi maintenu, 
je le conduisis çà et là. Un soir, malheureusement, la 
chaîne se brisa, et Bunny fut mis en liberté. D'abord 
nous le vîmes courir de place en place avec un charme 
sauvage ; mais, peu de temps après, nous ne le vîmes plus 
du tout, et nous le chassâmes en vain sous les arbris- 
seaux, l'appelant par son nom — cela jusqu'à la nuit. 
Enfin nous cessâmes de le chercher et je conclus tris- 
tement que mon joli favori était perdu. 

» Avant de me coucher, je jetai un dernier coup 
d'œii par la fenêtre dans l'espoir que j'aurais peut-être 
la chance de le revoir encore une fois. La lune brillait 
alors avec éclat, et, à cette lumière tremblante, je vis 
distinctement mon petit lapin qui se tenait à la porte, 
la tète et les oreilles droites, comme s'il eût écouté pour 
surprendre dans l'intérieur la voix de ses amis. Peut- 
être aussi était-il en peine de son souper et de son lit 
bien chaud. Je me hâtai de descendre l'escalier pour le 
faire rentrer en l'appelant par son nom, lorsque, au 
moment même où j'ouvrais la porte, un chat étranger 
s'élança, saisit le lapin par le cou et l'emporta tout 
criant. Je n'ai pas besoin d'ajouter que tous mes efforts 
pour l'arracher aux griffes du chat furent inutiles. 

» Je demeure convaincue que cette créature bien- 
aimée ne nous aurait point quittés pour retourner au 
bois. S'il ne vint pas lorsque je l'appelais, c'était un 
effet de la joie excessive qu'il trouvait dans la jouissance 
d'une liberté toute nouvelle pour lui, et qui devait lui 
ii. 
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offrir de grandes délices. Tant que nous fûmes dans le 
jardin, il nous voyait sans aucun doute quoique nous 
ne pussions pas le voir, et il était, selon toute vrai- 
semblance en train de manger tranquillement, lorsque 
nous le croyions décampé. 

» Quatre mois, telle a été, j'imagine, la courte durée 
de la vie de Bunny. » 

J'ai moi-même entendu parler d'un lapin qui habitait 
une maison située dans une des rues derrière Oxford- 
Street. 11 avait une préférence bien naturelle pour la 
boutique de son maître, dans laquelle on vendait des 
légumes. Le petit animal remplissait les fonctions d'un 
chien de garde : il accourait et mordait tous les étran- 
gers. Les hommes riaient des attaques du lapin, surtout 
les hommes bottés; mais les femmes ne riaient pas, je 
vous jure, et auraient envoyé le lapin à tous les diables, 
si sa gentillesse, d'ailleurs, n'eût égalé sa fidélité. 

La vie des lapins domestiques est trop connue pour 
que je m'y arrête; un fait seul mérite d'être examiné. 
C'est une croyance commune que certains lapins dévo- 
rent leurs petits — ni plus ni moins que Saturne, le plus 
ancien des dieux. Je n'ai jamais été témoin de rien de 
semblable; mais voici ce que j'ai vu. Une forte lapine 

— mais jeune — et qui était mère pour la première 
fois, ayant eu six lapins, en sacrifia deux et éleva avec 
un grand soin les quatre autres, qui prospérèrent. Étant 
devenue mère une seconde fois, elle eut six jeunes lapins 
qu'elle allaita tous; mais c'était au commencement du 
printemps, et la nourriture— surtout la nourriture verte 

— était rare. On laissa donc la lapine un jour et demi 
sans lui donner d'herbe. Le résultat de ce jeûne — car 
le son et l'orge ne comptaient guère comme aliments 
lactifères — fut que la mère tira du nid trois de ses 
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jeunes et les abandonna dans la cabane. Cet abandon, 
du reste, n'était que provisoire et conditionnel ; car, 
une bonne poignée de trèfle et de laceron ayant été 
servie à la lapine, elle reprit ses enfants qu'elle avait 
exposés. Ce fait m'inspira quelques réflexions. Si les 
femelles des animaux abandonnent ou sacrifient quel- 
quefois leur progéniture, c'est qu'elles ne se sentent 
point la force de les nourrir. Le développement du sen- 
timent maternel se trouve soumis chez elles — comme 
il l'est d'ailleurs dans l'espèce humaine — à une question 
alimentaire. Les enfants perdus forment une exception, 
et cette exception a toujours pour règle la conservation 
de l'espèce, qui ne tarderait point à dégénérer si l'in- 
stinct des animaux ne mesurait point leurs forces et 
leurs moyens de réparation aux charges de la famille. 

LE LIÉVRK 

Tandis que le lapin creuse, à une profondeur considé- 
rable, des terriers dans lesquels il se retire instantané- 
ment à l'approche du danger, le lièvre pratique seulement 
une dépression superficielle, qui lui sert de lieu de repos, 
mais qui est trop exposée pour lui offrir une retraite. 11 
ne se fie, pour sa sûreté personnelle, qu'à la rapidité et à 
la durée de sa course. Lorsque le lièvre a fait son gîte, il 
y reste durant le jour, n'en sortant que la nuit, pour 
chercher sa nourriture, et y retournant constamment 
après les excursions les plus étendues : de là, sans doute, 
cette locution proverbiale que le lièvre blessé revient à 
son gîte pour y mourir. 

11 nage, et se jette à l'eau volontiers — non-seulement 
pour éviter la poursuite d'un ennemi, mais môme pour 
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obtenir un surcroît de nourriture plus appropriée à ses 
goûts. 

Un port fort étendu, sur la côte sud de l'Angleterre, a 
en vue, vers le milieu, une île dont le point le plus 
rapproché s'étend à un mille du continent, dans la haute 
mer. Ce point communique à la terre par le moyen d'un 
bac. Par une matinée de printemps, j'observai deux liè- 
vres qui descendirent de la montagne sur la côte. L'un 
des deux lièvres quitta son compagnon, et, s'avançant 
vers le bord de l'eau, s'arrêta là une ou deux minutes, 
puis retourna vers son camarade. La marée montait : 
après avoir attendu quelque temps, l'un des deux ani- 
maux—au moment où l'eau était le plus haute — se jeta 
à la mer, et nagea rapidement, en ligne droite, jusqu'à 
la langue de terre qui s'avançait vis-à-vis du rivage. Je 
me tenais en observation, ayant soin de ne pas me laisser 
voir par les lièvres. 11 n'y avait point à douter qu'ils ne 
fussent l'un et l'autre de sexe différent, et c'était vraisem- 
blablement le mâle qui traversait l'eau à la nage. 11 y avait 
ceci de remarquable que les deux lièvres demeurèrent 
sur le rivage environ une demi-heure : pendant ce temps- 
là, l'un des deux examinait l'état du flux, et il effectua le 
passage au moment précis de la marée où l'eau est pour 
ainsi dire, détendue. La traversée pouvait alors s'opérer 
de manière que le nageur ne fût porté ni plus haut, ni 
plus bas que le point sur lequel il avait résolu de pren- 
dre terre. Quand son compagnon fut arrivé en lieu sûr, 
l'autre lièvre retourna au petit galop dans les montagnes. 

Ce fait, dont je fus témoin par hasard, était sans doute 
dans les habitudes de l'animal. 

Le caractère particulier du lièvre est la timidité. Il 
passe sa vie sous l'influence d'une frayeur perpétuelle, et 
comme ses yeux— on le présume du moins— ne jouissent 
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point d'une vision très-sûre, durant la clarté du jour,— 
comme la direction latérale de ces mêmes yeux empêche 
l'animal, on le croit encore, de voir distinctement de- 
vant lui, il compte sur la finesse de l'ouïe pour l'avertir 
de l'approche du danger. Cet organe est, en effet, doué 
d'une perfection remarquable. Sans la délicatesse de ce 
sens, et sans la rapidité de sa fuite, le lièvre, désarmé, 
exposé aux attaques de nombreux ennemis, tombant à 
chaque heure victime d'une surprise, ne tarderait point 
à disparaître de la surface du globe. La peur, qui paraît • 
être le trait de son caractère, est elle-même un bienfait 
de la nature, qui proportionne chez les animaux le sen- 
timent du danger à la faiblesse des moyens de défense. 
Le bien et le mal ont été ainsi répartis sur les espèces 
inférieures, selon des lois qui feraient aisément croire au 
système des compensations. Quoi qu'il en soit, tout 
homme — excepté peut-être le chasseur — doit s'inté- 
resser au sort de cette créature effrayée, qui passe sans 
cesse d'un péril à l'autre et qui ne doit sa conservation qu a 
une défiance pénible. J'ai vu des chasseurs eux-mêmes 
qui cherchaient à rassurer leur conscience, en se disant 
qu'après tout, si l'homme avait pour lui le fusil, le lièvre, 
de son côté, avait l'agilité de ses pattes : arme contre 
arme. On sait, du reste, que les bons tireurs se font scru- 
pule d'attaquer l'animal dans son gîte, ou même aux en- 
virons de son gîte. « On ne doit point, disent-ils, tuer les 
gens chez eux. » 

Quoique le lièvre soit un animal solitaire et ombra- 
geux, il n'est pourtant point aussi sauvage que semble- 
rait l'indiquer l'ensemble de ses mœurs. Ses disposi- 
tions sont aimables, et, lorsqu'on le prend jeune, il se 
montre très-capable d'éducation. J'ai eu un lièvre dans 
ma maison : il avait perdu entièrement son caractère 

II. Si. 
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farouche. Ses mœurs étaient devenues familières, du 
moins envers les personnes qu'il connaissait; car il avait 
conservé envers les étrangers un sentiment de peur et de 
défiance. Pendant l'hiver, il s'asseyait devant le feu entre 
un grand chat angora et un chien courant, avec lesquels 
il vivait dans les meilleurs termes. A table, il se plaçait 
généralement à côté de moi et guettait la nourriture avec 
les jeux d'un enfant gâté. Si, après avoir espéré un bon 
morceau, il se trouvait déçu dans son attente, il grattait 
avec ses pattes de devant la main ou le bras de la per- 
sonne qui s'amusait de la sorte à le taquiner. 11 avait 
acquis un degré extrême d'embonpoint; — conséquence 
assez ordinaire, chez certains animaux, de l'état de do- 
mesticité. 

J'ai eu, dans ma vie, une autre preuve de la puissance 
que l'homme peut exercer sur les qualités morales du 
lièvre : je veux parler d'une scène qui a été vue assez 
communément dans les rues de Londres. Un lièvre se 
tenait intrépidement sur une table, au milieu d'un grand 
concours de spectateurs. On lui avait appris à battre du 
tambour, et il s'acquittait de sa charge avec une grande 
volubilité de mouvements. Enfin, comme pour témoigner 
à quel point le sentiment de frayeur était neutralisé chez 
lui par l'éducation, il avait coutume de décharger lui- 
môme un pistolet. Quand on réfléchit que le lièvre répé- 
tait cet exercice presque toutes les demi-heures, on ne 
peut guère supposer que cet animal ignorât l'effet qu'il 
allait produire en tirant la détente. L'explosion ne lui 
causait, d'ailleurs, aucune alarme. On reconnaîtra ici la 
puissance singulière de l'habitude, si l'on songe qu'un 
tel bruit — en l'absence d'une instruction suffisante — 
eût été de nàture à mettre un lion en fuite. 

Le genre lepus contient plusieurs variétés d'animaux 
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qui se trouvent largement répandues à la surlace du 
globe; un des plus curieuses est la variété alpine, lepas 
variabiiis. 

A l'approche de l'hiver, il quitte sa résidence monta- 
gneuse et descend vers des climats plus doux, quoique 
rarement assez bas pour être à l'abri de la gelée. Durant 
cette période, sa fourrure subit un changement aussi 
complet que celle de l'hermine. Elle devient par degré 
tout à fait blanche, à l'exception des lèvres et du bout 
des oreilles qui restent noirs. Cette transformation a 
certainement lieu dans la fourrure existante. Il ne change 
pas de couverture à l'automne ; mais le poil gris blan- 
chit par places, jusqu'à ce que la couleur se trouve en- 
tièrement remplacée. Cet albinisme continue durant tout 
l'hiver; mais, au printemps suivant, l'animal revêt une 
nouvelle robe d'été. Cette variété existe dans certaines 
parties de l'Écosse. Les lièvres blancs ne se mêlent ja- 
mais aux lièvres communs. Le vêtement de ces derniers 
les confond avec la couleur de la neige qui les entoure 
pendant plusieurs mois de l'année. 

Quoique alliés l'un à l'autre par l'ensemble de leurs 
formes, pourvus d'organes semblables, vêtus de la même 
robe, ou peu s'en faut, habitant les mêmes contrées, le 
lièvre et le lapin paraissent avoir l'un pour l'autre une 
aversion naturelle. Rien ne peut désarmer ni adoucir 
cette haine. La saison des amours, qui réconcilie le chien 
et le loup, la chèvre et le mouton, le cheval et le zèbre, 
ne saurait elle-même réunir le lièvre et le lapin. 

LE CAPYBARA 

Cet animal est le plus grand de tous les rongeurs. 
Dans nos ménageries, il attire l'attention par sa physio- 
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nomie curieuse et décidément fort laide, surtout vue de 
face. De loin, il ressemble à un cochon. 

Il habite les bords de presque toutes les grandes 
rivières de l'Amérique du Sud, les lacs d'eau fraîche, 
et fréquente aussi les îles situées à l'embouchure des 
fleuves. Ses habitudes sont semi-aquatiques. 11 nage et 
plonge avec une grande agilité. C'est, d'ailleurs, un ani- 
mal infortuné, poursuivi qu'il est dans l'eau par le cro- 
codile, à terre par le jaguar. A Maldonado, on voit plu- 
sieurs capybaras qui sont très-apprivoisés. 

LE COCHON D'INDE 

Le cochon d'Inde est un enfant des climats les plus 
chauds — la Guinée et le Brésil. Là, il se rencontre re- 
vêtu d'une couleur uniforme, — blanche, — rarement 
variée d'orange et de noir en taches irrégulières , ainsi 
que cela se voit dans la Grande-Bretagne. Il demeure 
dans les garennes, comme les lapins, et il aurait été 
depuis longtemps extirpé de la surface de la terre, 
n'était la rapide et presque incroyable multiplication de 
l'espèce. Une seule famille produit, terme moyen, six 
cents individus. 

Ces animaux sont les hôtes et, jusqu'à un certain point, 
les favoris de la maison du pauvre. Ils vivent de peu, et, 
sans leur odeur fétide, leurs mœurs les rendraient assez 
agréables. On mange leur chair, qui est pourtant de qua- 
lité inférieure. Les physiologistes détruisent un grand 
nombre de ces animaux pour leurs expériences. C'est à 
eux, par conséquent, à ces humbles martyrs de la 
science, que l'homme doit de connaître, en partie, les 
lois de la vie animale. 
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LES AGOUTIS 

L'agouti a le pelage brun, piqueté de jaune, ce qui 
lui donne une teinte généralement verdàtre. 11 a la tête 
assez semblable à celle du lapin , mais plus étroite. Ses 
oreilles et sa queue sont très-courtes. 

Cet animal vit en troupes composées d'une vingtaine 
d'individus. Il se tient dans les bois, ne creuse point de 
terriers, mais se loge dans, les trous des vieux arbres. 
Ce rongeur, d'un naturel fort doux, s'apprivoise facile- 
ment. Il est très-commun à la Guyanne et au Brésil. 

Un caractère plus ou moins général dans le groupe 
des rongeurs, c'est que la force de développement se 
porte sur les membres de derrière. On peut observer 
cela chez l'écureuil et môme chez le lièvre. De là l'aisance 
avec laquelle ijs s'assoient, de là leur allure qui tient 
plutôt du bond que de la marche. Cette disproportion 
entre les pattes de devant et celles de derrière est sur- 
tout remarquable chez la gerboise, — animal originaire 
de l'Asie et de l'Afrique. Ce membre de la famille des 
muridaî offre, pour la structure de ses membres, quel- 
que analogie avec le kanguroo. 
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Ce terme ne s'applique avec exactitude qu'à l'absence 
des dents incisives, qui ne se trouvent chez aucune des 
espèces de cet ordre; il y a pourtant une famille, vis-à- 
vis de laquelle l'expression est juste, c'est celle des four- 
miliers, qui se montrent tout à fait dépourvus de dents. 
Les ongles des pieds sont énormément développés et 
forment de larges griffes le plus souvent recourbées. Ces 
griffes servent aux édentés, soit pour fouiller la terre, 
soit pour mettre en pièces les demeures des insectes 
dont ils font leur nourriture , soit pour grimper aux 
branches des arbres. 

Une curieuse famille d'édentés est celle des paresseux 
ibradypodidœ), singuliers animaux du sud de l'Amérique. 
L'économie et les habitudes de ces êtres bizarres ont été 
longtemps inconnues. On sait maintenant qu'ils demeu- 
rent dans des arbres, suspendus aux branches par leurs 
griffes comme par des crochets. Ils se nourrissent du 
feuillage, qu'ils mastiquent au moyen de dents molaires 
d'une structure spéciale. 

Les tatous (dasypodidœ) forment une autre famille non 
moins extraordinaire, dont les individus ont le corps 
encaissé dans une espèce d'écaillé composée de plaques 
osseuses. Les pangolins (manis) appartiennent à la fa- 
mille des fourmiliers (myrmecophogidœ) ont une autre 
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sorte d'armure qui ressemble tant soit peu a celle d'un 
poisson. 

Les édentés habitent l'Afrique, l'Inde et le sud de 
l'Amérique. 

LES TARDIGRADES OU PARESSEUX 

A chaque nouvelle famille d'animaux, le naturaliste 
entre, pour ainsi dire, dans un nouveau secret du Créa- 
teur. Des formes qui existaient sans doute en germe dans 
les autres déparlements de la vie, mais qui se trouvent 
modifiées par des vues différentes, des instincts qui se 
rapportent à un cercle de besoins limités, des dévelop- 
pements inattendus de certains sens qui s'accroissent au 
détriment d'autres sens qui s'appauvrissent; tel est, en 
général, le spectacle curieux qui nous frappe dans le 
passage d'un groupe à un autre groupe de mammifères. 

Quelques naturalistes ont exprimé un sentiment de 
compassion envers les tardigrades ou animaux à marche 
lente. Chez ces créatures, en effet, l'indolence et les dé- 
tails d'organisation qui la produisent sont portés a un 
point extrême. Tandis que d'autres animaux courent, 
bondissent ou volent dans des déserts immenses, le pa- 
resseux reste suspendu par ses longs bras aux branches 
d'un arbre. Pauvre créature informe! ses pattes de der- 
rière sont trop courtes et son poil ressemble à de l'herbe 
fanée; sa physionomie, ses mouvements, ses cris, tout 
en lui excite la pitié, et, comme si ce n'était pas assez de- 
toucher le cœur de l'homme, on raconte que ses plaintes 
et ses lamentations mettent en fuite le tigre lui-même. 

La nature semble avoir refusé à cet animal abandonné, 
disgracié, les biens qu'elle répand d'une main si prodigue 
sur les autres êtres organisés. N'ayant point de plante 
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des pieds , il se trouve évidemment dans un état de ma- 
laise quand il cherche à se mouvoir sur le sol. C'est sur- 
tout alors qu'on lit sur sa physionomie et dans toute sa 
contenance un air de souffrance qui semble dire : « Ayez 
pitié de moi ; car je suis triste et misérable! » 

Cette peinture est évidemment trop chargée en cou- 
leurs. Le paresseux, il est vrai, ne sait point marcher 
sur le sol à la manière des autres quadrupèdes; il ne peut 
s'accrocher avec les ongles aux inégalités du terrain; il 
ne marche point, il se traîne. Ce système de locomotion 
est, je l'avoue, pénible. Mais, lorsqu'il a une fois atteint 
un point d'appui, son ascension devient rapide. Il gravit 
ainsi avec ses bras de branche en branche et d'arbre en 
arbre. 11 paraît plus animé dans la tempête que dans les 
temps calmes; quand le vent souffle, quand les arbres 
se courbent et quand les branches se rencontrent, en 
s'agitant comme des vagues, c'est alors qu'il sort, pour 
ainsi dire, de son caractère, et que sa marche aérienne 
devient agile. Il est fait pour se promener de rameau en 
rameau. 

La compassion exprimée par les philosophes envers 
ces animaux, qu'ils considèrent comme imparfaitement 
organisés, est puérile. Autant vaudrait alors s'attendrir 
sur les larves de la mouche d'été qui rampent au fond d'une 
mare, parce que ces larves ne peuvent encore s'élever 
sur des ailes. Comme l'insecte n'éprouve point le besoin 
de voler avant que la métamorphose soit accomplie et 
que ses ailes soient développées, de même nous n'avons 
point de raison pour supposer qu'un instinct ou une 
impulsion de volonté soit donné aux animaux, lorsque 
ces forces morales ne correspondent point à un système 
organique. 

Ce qui fait que le paresseux a été considéré par quel- 
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ques naturalistes comme un monstre, c'est qu'ils ont eu 
le tort de ne point envisager cet animal dans son élément 
naturel. Cette singulière créature est destinée à vivre et à 
mourir sur les arbres. Son système locomoteur, qui est 
défavorable à la marche, devient, au contraire, un avan- 
tage sur le nouveau théâtre de faits auquel il correspond. 
Placé au milieu des branches d'arbres, le paresseux se 
montre un animal relativement bien organisé. Là, il 
trouve sa nourriture et une protection contre ses enne- 
mis. Là, il agit, court à sa manière et accomplit une 
foule de mouvements dont les animaux les plus agiles à 
terre se montreraient incapables. 

Il ne faut point apprécier par nos sensations la marche 
lente du paresseux. Tous les animaux ont des impulsions 
proportionnées à la nature de leurs besoins. Les tardi- 
grades, eux, se déplacent assez vite à leur gré, et se 
meuvent comme il convient pour pourvoir à leurs moyens 
de subsistance. 

Buffon, parlant des espèces éteintes qui appartenaient 
à la famille des tardigrades, les considère comme des 
êtres à organisation défectueuse, — comme des essais et 
des ébauches de la nature, — comme des animaux qui 
ont dû traîner à la surface du globe une existence misé- 
rable, et qui ont été rayés, pour ainsi dire, ainsi que des 
fautes d'orthographe, du grand livre de la vie. Cuvier ne 
se montre guère plus favorable envers le système des an- 
ciens tardigrades : ces espèces éteintes ont, selon lui, si 
peu de ressemblance avec l'organisation générale des 
autres animaux, leur structure présente un contraste si 
frappant avec celle des autres êtres aujourd'hui vivants, 
qu'il les envisage comme les restes d'un ordre de choses 
incompatible avec les lois actuelles de la nature. 

Buffon et Cuvier se trompent Ces animaux du monde 
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antédiluvien n'étaient point des monstres. Si hideux 
qu'ils nous paraissent, — si semblables qu'ils soient 
aux fantômes d'un rêve, — ils étaient adaptés aux condi- 
tions de la terre et aux faits contemporains de leur exis- 
tence. J'aurais désiré, je l'avoue, que les naturalistes 
eussent donné a ces primitifs habitants du globe des noms 
moins scolastiques que ceux de megathériums , etc., etc. 
Tous ces noms en us ou en um semblent, en effet, relé- 
guer dans l'histoire ancienne, et, pour ainsi dire, dans 
un monde fabuleux, des êtres qui ont vécu tout aussi 
réellement que les nôtres, — qui étaient en parfaite har- 
monie avec le monde de leur époque — et qui se trouvent 
encore représentés dans la nature vivante par des indi- 
vidus alliés de plus ou moins près à leur famille. 
Je reviens au paresseux. 

Cet animal vit à l'état solitaire. Il habite des forêts re- 
culées et sinistres, où les serpents ont établi leur demeure, 
où pullulent les cruelles fourmis et les scorpions, où 
des marais et d'innombrables buissons entravent les pas 
de l'homme civilisé. 

Un jour, comme nous traversions TEssequibo, je vis 
un grand paresseux sur le rivage. 11 était à terre. Les 
Indiens me dirent qu'ils n'avaient jamais rencontré aupa- 
ravant cet animal dans une telle situation : il ne pouvait 
guère être venu là pour boire; car, à droite et à gauche 
de cette plage nue, il y avait des branches d'arbres qui tou- 
chaient l'eau et qui lui présentaient ainsi un accès facile 
et sûr vers la rivière. Quoi qu'il en soit, malgré le voisi- 
nage des arbres, lesquels se trouvaient à une vingtaine 
de mètres de l'animal, le paresseux ne put frayer son 
chemin assez vite dans les sables pour s'échapper avant 
que nous fussions débarqués. Aussitôt que nous nous 
avançâmes vers lui, il se jeta sur son dos et se défendit 
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de son mieux avec ses pattes de devant. « Va, pauvre 
diable, lui dis-je; si tu as reçu de la nature une démarche 
de boiteux, je ne prendrai point avantage de ton infor- 
tune. » 

En parlant ainsi, je ramassai un long bâton qui se 
trouvait là, j'aidai l'animal à s'y accrocher, et je le portai 
alors au pied d'un grand sycomore. 11 y monta avec une 
merveilleuse rapidité, et, en une minute, il avait presque 
atteint la cime de l'arbre. L'animal prit alors une direc- 
tion, il saisit la branche d'un arbre voisin, et s'avança 
d'arbre en arbre vers le cœur de la foret. Je m'arrêtai 
quelque temps, plongé dans l'étonnement, dans la rêve- 
rie, à la vue de ce singulier système de lomotion et de 
cette agilité soudaine qui succédait à tant d'impuis- 
sance. 

On connaît deux espèces de paresseux, Yaï et Yunau. 
Ces deux animaux sont originaires des parties chaudes 
de l'Amérique. 

Je n'ajouterai qu'une réflexion sur la famille des tardi- 
grades. Si la vue de ces animaux inspire généralement 
un sentiment pénible, cela tient à ce que l'ensemble de 
leurs organes et de leurs mœurs semble exprimer un des 
vices que nous méprisons le plus dans l'humanité. Ce 
mépris est peut-être aussi injuste envers les animaux 
qu'envers les individus de notre propre race. Les fai- 
néants méritent encore plus de pitié que de blâme; car 
la privation de l'activité équivaut à la privation de la vie. 
Pauvres paresseux ! 

En ce qui regarde les animaux que nous venons de 
décrire, cette nonchalance n'est, d'ailleurs, qu'apparente. 
Les tardigradcs sont actifs, si nous ne les isolons pas du 
théâtre des faits pour lequel les a destinés la nature. 
Mettez le paresseux dans son élément, dans son milieu, 
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dans sa sphère de mouvement, et il devient tout le con- 
traire de la paresse. 

LES FOURMILIERS 

L'autre jour, je rendis une visite au Jardin zoologique 
de Regent's-Park; des hommes, des femmes, des enfants 
faisaient queue à la porte. Ils venaient voir une créature 
qu'on n'avait jamais vue jusqu'ici vivante en Angle- 
terre, — le grand fourmilier, myrmecophaga jubata de 
Linné. 

J'ouvre le journal dans lequel j'ai l'habitude d'écrire 
les notes de ma vie scientifique, et j'y trouve cette con- 
versation : 

« Regarde, maman : il a un grand ver qui lui sort de la 
bouche, dit une jolie petite fille de six ans qui cherchait 
à frayer son chemin à travers l'épaisseur de la foule. 

— Reste tranquille, Jemina, ma chère, dit sa respec- 
table mère : ne vois-tu pas que c'est la langue de l'ani- 
mal? 

— Pardon, maman ! cela ne peut pas être une langue, 
reprit Jemina tirant elle-même sa petite langue écarlate : 
si c'était cela, l'animal ne pourrait point la tortiller, ni 
l'étendre en une chose si longue, si effilée, qu'on dirait 
un cordon. » 

Pour toute réponse, Jemina — une jolie figure de pi- 
voine demi-éclose — reçut une secousse sur le bras, qui 
voulait dire : « Assez de ton babillage ! » 

« Combien a-t-il de dents? demandait d'un autre côté 
un lourd dandy de bas étage. 

— 11 n'en a point, » répondit le gardien. 

Le dandy parut mystifié, et, tandis qu'il fouillait dans 
sa tète vide pour y trouver quelque remarque ébourif- 
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fante, un petit artisan qui se trouvait à côté de lui, coupa 
court à la conversation, en disant : 

u En voilà un qui est heureux : il ne connaît pas le 
mal de dents ! » 

Cependant, l'animal, indifférent aux propos dont il 
était le point de mire, nullement intimidé par la foule, 
travaillait à lécher son savoureux repas. La langue — en 
forme de vis — sortait et rentrait dans une petite bouche 
qui terminait assez bizarrement une très-longue face. 
Son œil, à moitié fermé, exprimait par moment tout le 
sensualisme de la gourmandise. 

L'expression ordinaire de la figure du grand fourmi- 
lier est tres-douce et indique médiocrement le féroce ap- 
pétit de l'animal qui immole des milliers d'êtres pour son 
déjeuner. Un lion tue un cerf ou une antilope; mais ce 
lion des fourmis sacrifie des insectes ou des œufs d'in- 
sectes par centaines. Sa Majesté le grand fourmilier 
déjeunait au Jardin zoologique devant le public, comme 
faisait le roi de France avant la Révolution. Sa langue 
affairée ne cessa point d'agir, ce jour-là, jusqu'à ce 
qu'elle eût fait disparaître les dernières traces de Yome- 
lette au naturel. 

Alors l'animal se tourna avec lenteur et boita grave- 
ment vers son repaire. Là, il se reposa et s'agenouilla 
dans une posture confortable, sa longue tête courbée 
entre les pattes de devant, et enveloppé dans la toge de 
sa queue arrondie comme un ancien Romain qui eût fait 
la sieste après le dîner (1). 

(1) Je n'oublierai jamais reflet que produisit sur moi la vue de cet 
animal à l'état de repos. Après s'être accommodé convenablement pour 
le sommeil, il tourne sa queue sur lui-même, avec le geste d'un homme, 
qui jette un manteau sur ses épaules. Cette queue lui sert de protection 
contre les rayons du soleil et contre les influences de l'atmosphère. 
Ainsi enveloppé dans sa couverture naturelle, il présentait une apparence 
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Si merveilleux que soit le grand fourmilier, il if a rien 
d'effrayant, si ce n'est pour les insectes. Le poil rude et 
dur de l'animal défie les armes des fourmis de Brobdin- 
gnag, et sa puissante queue, laquelle tourne ça et là, doit 
être un balai de destruction pour tous les petits êtres vi- 
vants qui se trouvent dans le cercle de cette action fatale. 
La nature a pourvu le grand fourmilier de griffes acé- 
rées qui fouillent et déchirent les retranchements der- 
rière lesquels se réfugie sa proie. Les phalanges des 
doigts sont disposées de manière que les pointes de ces 
griffes, en contact avec le sol, ne puissent point s'user 
par le frottement. 

« La pauvre créature ! s'écria, parmi les spectateurs, 
une digne femme, sur un ton qui exprimait la bonté de 
son cœur. Voyez comme le long séjour qu'elle a fait à 
bord du vaisseau lui a donné des crampes ! » 

Et, en vérité, les surfaces recourbées et calleuses de 
ses pieds de devant lui donnaient des airs de lord Chalk- 
stone lui-même. Ses pieds de derrière sont plantigrades, 
et les extrémités des griffes postérieures, n'étant point 
faites pour déchirer, ont la position ordinaire. Sa marche 
est lente, mais bruyante; on dirait quelqu'un qui vou- 
drait jouer du piano avec des dés à coudre au bout des 
doigts. Comme le fourmilier est un rôdeur de nuit, son 
pauvre voisin, le chimpanzé, doit beaucoup souffrir des 
promenades nocturnes de cet animal au pas sonore. 

Le mégatfiérium devait avoir la même marche. Le 
grand fourmilier rappelle, én effet, l'ancien monde. Cette 
créature vivante forme, a plusieurs égards, le lien entre 
les animaux qui habitent aujourd'hui la surlace de notre 
planète et ces animaux effacés que les naturalistes étu- 

suffisamment informe, cl on aurait pu le prendre pour une montagne <ie 
fourmis. 
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dient, dans nos collections, sur les feuillets de terre ou 
les tablettes de pierre. Oui, le grand fourmilier est le re- 
présentant de ces gigantesques paresseux aujourd'hui 
éteints, et dont on ne retrouve plus de traces que dans les 
mémoires de la nature. 

Il est à supposer que le jaguar n'ose point attaquer le 
grand fourmilier, ou, si le jaguar, pressé par la faim, se 
livre à une pareille entreprise, le fourmilier l'embrasse 
et l'étreint si fortement, qu'il l'étouffé. Il ne lâche point 
son ennemi — môme après que la vie est éteinte. 

On s'étonnera peut-être qu'un si robuste animal puisse 
se nourrir uniquement sur les fourmis; mais ceux 
qui connaissent l'Amérique tropicale, et qui ont vu les 
innombrables multitudes de ces insectes, n'en seront 
point surpris. Les fourmis élèvent ça et là des montagnes 
qui s'étendent à plusieurs milles. Le fourmilier ouvre ces 
montagnes en brisant la croûte dure avec ses puissantes 
griffes, et, au moment où les habitants de ces demeures 
souterraines se précipitent de tous les quartiers— comme 
c'est leur habitude — pour défendre leurs foyers, il leur 
applique sa longue langue flexible, recouverte d'une sé- 
crétion glutineuse à laquelle les malheureuses se collent, 
puis il les engloutit. On a observé que l'animal peut pro- 
jeter et retirer cette langue chargée de nourriture deux 
fois en une seconde (1). 

Des fourmiliers domestiques ont été quelquefois élevés 
au Paraguay : on les nourrissait de pain et de lait et aussi 
de viande hachée très-tin (2). Comme tous les animaux 

(() Les insectes dont se nourrit le fourmilier ne sont, d'ailleurs, point 
les fourmis que nous connaissons dans nus climats. Ce sont des fourmis 
blanches. Les dégâts que ces dernières font dans les propriétés les 
rendent un objet de terreur pour les habitants des régions tropicales. 

(2) Telui du Jardin zoologique était nourri avec du lait et «les œufs. 
On découvrit un jour qu'il avait un goût décidé pour le lapin. Un de ces 
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insectivores, ils sont capables de soutenir un long jeûne. 
On trouve cet animal à l'état sauvage dans les régions 
chaudes de l'Amérique, depuis la Colombie jusqu'au Pa- 
raguay, et depuis les côtes de l'Atlantique jusqu'à la base 
des Andes. La résidence favorite des fourmiliers est dans 
les savanes marécageuses, le long des bords des rivières 
et des eaux stagnantes dans les forets humides. Ils ne 
montent jamais aux arbres, comme le dit Buffon. Leur 
démarche est lente et ils portent la tête basse, comme 
s'ils flairaient la terre à chaque pas. Leur queue balaye 
le sol de chaque côté et trahit aux oreilles du chasseur le 
passage de l'animal. Telle est, dit-on, la stupidité du 
fourmilier, que ceux qui le rencontrent dans ses parages 
peuvent le conduire devant eux avec un bâton. 11 se 
laisse ainsi pourchasser aussi longtemps qu'on ne le 
presse pas au delà de son petit galop ordinaire (car ce 
paresseux se hâte lentement) ; mais, lorsqu'on le force 
trop et qu'on le pousse à l'extrémité, il se retourne, s'as- 
soit obstinément sur son train de derrière et se défend 
avec ses formidables griffes. On l'a vu alors saisir son 
adversaire — b. la manière de l'ours — et le serrer entre 
ses bras, jusqu'à ce que mort s'ensuivît. 

La femelle produit ordinairement un seul petit qui 
s'attache au dos de sa mère. Celle-ci le porte dans tous 
les endroits où elle va et ne le quitte point d'un instant* 
même lorsque ce dernier a acquis une force suffisante 
pour se promener lui-même çà et là, et pour pourvoir à 
ses besoins. 

Le grand fourmilier est un pygmée relativement au 
mégathérium, au mégalonyx, au glossothérium, au mylo- 

animaux morts ayant été placé dans sa chambre, le fourmilier inséra sa 
langue dans le cadavre et suça la chair, le sang et le foie ; mais il ne voulut 
point déchirer un lapin tout vivant. 
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don; mais, dans ses formes extérieures et dans tout son 
système ostéologique, il représente un être analogue, 
resté à la surface de notre planète, comme pour mé- 
moire, depuis les événements qui ont éteint les géants 
de sa famille. 

LE TATOU 

Nous avons déjà vu chez le porc-épic le poil des mam- 
mifères se roidir en épines mouvantes. La famille d'éden- 
tés dont nous allons étudier les mœurs présente une 
couverture encore plus singulière que celle du susdit 
rongeur. Celte fois, le poil va s'aplatir, se durcir en la- 
mes symétriques, lisses et solides, qui forment l'armure 
de l'animal. De ce nombre sont les tatous et les manis. 

Les tatous se font remarquer par un test écailleux et 
dur, composé de compartiments semblables à de petits 
pavés, qui recouvre leur tête, leur corps et souvent leur 
queue. Cette substance forme un casque sur le front, un 
bouclier très-grand et très-convexe sur les épaules, une 
autre cuirasse sur la croupe. Entre les deux dernières 
pièces s'étendent plusieurs bandes parallèles et mobiles 
qui donnent au corps la faculté de se ployer. Posé sur 
une table, cet animal produit l'effet le plus curieux : on 
dirait une boîte qui vit et qui marche. 

Le tatou creuse des terriers et court avec une grande 
agilité. Ces singuliers animaux vivent en partie de végé- 
taux, en partie d'insectes et de cadavres. 11 sont tous 
originaires des parties chaudes ou au moins tempérées de 
l'Amérique. On les trouve surtout au Paraguay. 

La vue de cet animal ne doit point satisfaire unique- 
ment notre curiosité : il est beau, il est moral de s'élever 
jusqu'aux vues de la nature, qui a proportionné, chez 
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les différents êtres vivants, les moyens de conservation 
à la variété des circonstances extérieures au milieu des- 
quelles ces créatures devaient vivre et se développer. Le 
tatou étant destiné à courir sur la terre, a reçu un vête- 
ment garni de plaques solides, afin de le prémunir sans 
doute contre les attaques des insectes, des serpents et 
des autres animaux malfaisants, qui fourmillent, à la 
surface du sol, dans les forêts vierges du nouveau 
monde. Dire que d'autres animaux placés dans les mêmes 
circonstances ne sont point pourvus des mêmes avan- 
tages, ce n'est rien prouver contre le principe; car il fau- 
drait pour cela connaître exactement le système de dé- 
fense propre a chaque être vivant et le caractère plus ou 
moins dangereux des ennemis qui l'environnent. Oi\ 
dans l'état actuel de la science, contents de pénétrer les 
vues de la nature, lorsqu'elles s'offrent à nous traduites 
en faits, nous devons nous abstenir d'hypothèses hasar- 
deuses sur les fins dernières que s'est proposées dans la 
diversité de ses œuvres le grand Économe de l'Univers. 

LE MANIS 

Les animaux de ce genre présentent une figure extra- 
ordinaire : comme les tatous, ils se montrent recouverts 
sur toutes les parties — le ventre excepté — d'écaillés ex- 
trêmement fortes, larges et cornées. 

Lorsque l'animal se roule, ses écailles forment une 
armure complète, qui le défend— mieux encore que celle 
du tatou — contre les attaques de ses ennemis. Cette ar- 
mure est une compensation à l'absence de dents, à la 
structure des pattes, qui ne sont point faites pour saisir 
avec vigueur, à la nature faible et inoffensive du manis. 
11 ne doit sa sécurité qu'à son vêtement. 
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Celte couverture extérieure, jointe à la longueur inu- 
sitée du corps et de la queue, fait ressembler ces ani- 
maux à des lézards. Ils ont môme été désignés sous le 
nom de lézards écailleux. Les manis n'ont pourtant au- 
cun rapport avec la tribu en question : ce sont bien des 
mammifères. Seulement, le naturaliste qui envisage le 
règne animal à un point de vue philosophique, a le droit 
de considérer ces animaux comme des animaux de la 
chaîne qui relie les mammifères aux reptiles. 

Si Ton en excepte leur couverture écailleuse, les manis 
ont beaucoup plus de ressemblance avec les fourmiliers 
qu'avec les lézards; c'est à peu près la môme structure; 
ce sont, à peu de chose près, les mêmes habitudes. 
Comme les fourmiliers, ils vivent en dardant leur lan- 
gue dans le nid des fourmis et des autres insectes, puis 
soudain ils laretirent et engloutissent leur proie. Ils sont 
originairesde l'Inde et des îles indiennes. On en distingue 
deux espèces : le manis à longue queue et le manis 
a queue courte. 

Le manis à queue longue ou à quatre orteils (manis 
tetradactyla) est connu des Indiens sous le nom de pha- 
tagen. Sa forme est grêle et allongée. Tout le corps se 
montre recouvert — du moins à la partie supérieure — 
d'écaillés larges, mais pointues, striées et divisées, dans 
toute la longueur, par de petits canaux. La gorge et le 
ventre sont revêtus de poils. La queue a plus de deux 
fois la longueur du corps et s'amincit graduellement vers 
le bout. La tête est petite et le museau court. La couleur 
de l'animal est un brun foncé et uniforme, avec une 
nuance de jaune et une surface lustrée. Il atteint en 
moyenne la longueur de cinq pieds, si on le mesure de- 
puis le bout du nez jusqu'à l'extrémité de la queue. 

Le manis à queue courte ou a cinq orteils (manis pen- 
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tadactyla) s'appelle généralemenl dans l'Inde le pango- 
lin; mais, au Bengale, son nom, dans le langage sanscrit, 
est vajra-cite, ou le reptile foudroyant. On le désigne 
ainsi à cause de l'excessive dureté de ses écailles, qui 
ont, dit-on, la propriété de faire feu comme un caillou. 
Cette espèce se sépare de la précédente, en ce qu'elle est 
d'une forme plus courte et plus ramassée. La queue sur- 
tout a des proportions bien différentes : elle n'est pas 
môme aussi longue que le corps. 

Cet animal à marche lente serait bien vite la proie des 
animaux féroces, s'il n'avait la propriété de se rouler sur 
lui-même el d'opposer alors à son adversaire une formi- 
dable défense d'écaillés dressées en l'air. Le léopard 
affamé l'attaque vainement dans ce moment-là avec ses 
puissantes griffes : après d'infructueux efforts, il est 
obligé de battre en retraite. Le pangolin cherche à éviter 
la main de l'homme en se retirant dans les trous des ro- 
chers ou dans des terriers qu'il creuse lui-même, et où 
la femelle allaite son petit. Sa chair est blanche, savou- 
reuse et très-estimée des naturels. 
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Quelques naturalistes ont cru à propos d'établir pour 
ces demi-mammifères — si j'ose ainsi dire — un ordre à 
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part , marsupiaux veut dire animaux à poche (de mar- 
supium). Le caractère le plus remarquable de cette fa- 
mille est, en effet, celui-ci : les petits naissent dans un 
état de formation très-peu avancée et sont reçus en con- 
séquence dans un sac— ou repli de la peau— qui se trouve 
situé sous l'abdomen de la mère. Là, leur corps faible et 
nu se trouve protégé contre les injures de l'air; là, ils 
croissent et se fortifient à l'abri du danger : 

L'asile le plus sûr esl le sein d'une mère. 

On peut dire des marsupiaux qu'ils naissent deux fois : 
— une première fois, à l'état de fœtus et par conséquent 
dans des conditions qui les rapprochent du système des 
ovipares; — une seconde fois, à l'état de jeunes, et, par 
conséquent, dans des conditions qui les placent sur la 
même ligne que les vivipares. 

Cette génération en deux temps est plus ou moins com- 
mune à tous les genres de cette famille. Chez quelques 
genres, il est vrai, la poche manque ou n'existe qu'à 
l'état rudimentaire, c'est-à-dire qu'elle se trouve, en ce 
cas, représentée sur le sein par des plis et des fronce- 
ments de la peau. On trouve dans celte famille des ani- 
maux qui se nourrissent de toute sorte d'aliments,— des 
carnassiers, des insectivores, des rongeurs, des herbi- 
vores. 

Les plus anciennement connus des marsupiaux sont 
les sarigues (didelphus virginiana), qui forment un genre 
propre à l'Amérique. 

LA SARIGUE 

Ce sont des animaux grands comme un chat, à pelage 
mêlé de blanc et de noir. Les petits, quelquefois au nom- 

II. 2< 
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bre de seize, ne pèsent qu'un grain en naissant; quoique 
aveugles et presque informes, ils trouvent la mamelle 
par instinct et y adhèrent jusqu'à ce qu'ils aient atteint 
la grosseur d'une souris, ce qui ne leur arrive qu'au 
cinquantième jour, époque où ils ouvrent les yeux. Ils 
sortent quelquefois de la poche; mais ils ne cessent de 
retourner à cette retraite que quand ils ont la taille d'un 
rat. Portés alors sur le dos de leur mère, ils se maintien- 
nent eux-mêmes, en entortillant leur queue prenante au- 
tour de sa queue. 

Ces animaux sont nocturnes et restent cachés pendant 
le jour dans les trous des arbres, sur les branches ou 
dans les halliers. La nuit, ils sortent pour aller chercher 
leur nourriture. Ils attaquent les oiseaux et sucent leur 
sang à la manière des belettes ;— ils sucent aussi les œufs 
et ils ne dédaignent point les fruits. Les individus qui ont 
vécu à Londres, dans la ménagerie de la Société zoolo- 
gique, étaient nourris avec du pain et du lait. 

Les Américains donnent à cet animal le nom d'opossum. 

Il me semble le voir marcher lentement et avec précau- 
tion sur la neige fondante au bord d'un étang solitaire, 
le nez au vent et allant où l'appelle son appétit vorace. 
Le voilà sur les traces encore fraîches d'un coq de 
bruyère ou d'un lièvre. Il lève son museau et renifle 
l'air pur. Enfin, il se décide dans sa course et s'avance 
au pas ordinaire d'un homme qui se promène. Mais il 
s'arrête tout à coup, et semble embarrassé de nouveau 
sur la direction qu'il doit suivre. Cette fois, il a perdu la 
piste. Il se lève alors et se tient un instant sur ses pieds 
de derrière, regarde autour de lui, puis va s'établir au 
pied d'un arbre vénérable. Il se promène autour de la 
base du large tronc, sur les racines couvertes de neige, 
et là, parmi ces racines, il découvre une ouverture dans 
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laquelle il pénètre. Plusieurs minutes se passent avant 
qu'il reparaisse. Enfin, il revient, traînant à sa remorque 
un écureuil déjà mis à mort. Avec cette proie dans la 
bouche, il se met en devoir de monter a l'arbre. Il grimpe 
lentement. La première branche qu'il rencontre ne paraît 
pas lui convenir; il pense sans doute qu'il serait là trop 
exposé à la vue de quelque ennemi. Il monte donc jus- 
qu'à ce qu'il rencontre un groupe de rameaux entrelacés 
de vignes sauvages. Ainsi caché dans le feuillage épais, 
il entortille sa queue autour d'une des jeunes branches, 
et, là, mange tranquillement le pauvre écureuil, qu'il 
tient pendant tout le temps, dans ses pattes antérieures, 
— on pourrait presque dire dans ses mains. 

Les jours heureux du printemps sont arrivés; les 
arbres poussent vigoureusement leurs feuilles; notre 
pauvre animal, lui, semble exténué par la faim. 11 visite 
le bord des étangs, et se réjouit de voir les jeunes gre- 
nouilles, qui lui procurent un repas tolérable. Cependant 
les chardons et les orties verdoient ; l'opossum se nourrit 
de leurs jets tendres et pleins de suc. Les cris matinaux 
du dindon sauvage réjouissent l'oreille de cet animal 
rusé. 11 sait, en effet, que, après la voix du mâle, il en- 
tendra bientôt la voix de la femelle, qu'il pourra ainsi 
se frayer un chemin jusqu'à leur nid, et, là, sucer leurs 
œufs avec délice. Voyageant à travers une forêt, tantôt 
à terre tantôt en l'air pour ainsi dire, et d'arbre en arbre, 
il entend partir de quelque village le chant du coq. Alors 
son cœur bondit; car il se rappelle, dans ce moment-là, 
de quelle chair savoureuse il s'est régalé, l'été dernier, 
dans la basse-cour du fermier voisin. Poussé par ce doux 
souvenir, il avance avec précaution et se cache enfin 
dans la maison des poules. Supposez maintenant un 
drame ; supposez que le fermier surprenne l'opossum en 
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train de tordre le cou à Tune de ses meilleures volailles. 
L'animal, ayant la conscience de sa faiblesse, ne cherche 
môme point à résister, il roule comme une boule sous 
les coups de son ennemi. Plus le fermier fait rage, 
mieux l'opossum se contient. Voyez-le gisant , les mâ- 
choires ouvertes, la langue tendue, les yeux ternes. 
L'komme le regarde, le pousse du pied et dit : « Certes, 
il est bien mort ! » Eh bien , non ! que son bourreau 
tourne le dos, et l'animal se relèvera sur ses jambes 
et regagnera lestement la forêt. 

La chasse de l'opossum présente, en Australie, une 
scène curieuse et intéressante. 

Un sauvage monte sur quelque arbre massif qu'il 
soupçonne recéler l'animal. Ses mains sont placées négli- 
gemment derrière son dos tandis que ses yeux noirs sont 
fixés sur l'écorce du tronc. 11 découvre les trous faits par 
les ongles de l'opossum dans son ascension. Il examine 
une des traces à laquelle est attaché un peu de sable; 
il souffle, mais le sable tient bon et ne s'envole pas. C'est 
une preuve que l'animal a grimpé sur l'arbre le matin 
même; car, autrement, le sable, séché sous la chaleur du 
soleil, aurait été balayé par le souffle de l'homme. Cet 
examen des signes, que les yeux d'un Européen essaye- 
raient en vain de découvrir, ont convaincu ce sauvage que 
l'opossum se tient caché dans quelque trou de l'arbre. 
Alors il tire sa hache de sa ceinture, et, faisant une entaille 
dans l'écorce, il y place le gros orteil de son pied droit, 
jette son bras droit autour de l'arbre, et, avec sa main 
gauche, fixe le tranchant de la hache dans la superficie du 
bois, aussi haut qu'il peut atteindre. Il forme ainsi un point 
d'appui pour se hisser. Il creuse ensuite une autre entaille 
pour son pied gauche, et monte de la sorte jusqu'au trou 
où se tient retranché l'opossum. On force alors l'animal à 
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sortir, par de la fumée qu'on introduit dans sa demeure. 
Le sauvage le saisit aussitôt par la queue, le précipite 
du haut de l'arbre en bas et descend après lui. L'opossum 
peut faire de sérieuses morsures, il faut donc une adresse 
particulière de la part des naturels pour détourner l'at- 
taque de ses dents. 

Le capitaine Grey nous a décrit la chasse de l'opossum 
au clair de lune. Cette dernière chasse ne diffère d'ail- 
leurs de la précédente que par la beauté du spectacle. 
Ce doit vraiment être une scène pittoresque et intéres- 
sante que de voir les formes basanées des naturels se 
mouvoir comme des ombres dans les forêts obscures et 
regarder l'intérieur de chaque arbre pour y découvrir le 
gîte de l'animal, tandis qu'à quelque distance, d'autres 
sauvages, armés de bâtons enflammés, marchent en ram- 
pant derrière eux. 

Nous venons de raconter les mœurs de l'opossum ou 
de la sarigue. Ce premier groupe de marsupiaux — dont 
l'organisation est beaucoup plus élevée que celle des 
autres animaux à bourse — fut découvert en Amérique. 
Plus tard, on trouva d'autres animaux à poche dans cer- 
taines îles de l'Archipel indien et dans l'Australie. 
Quoique ces derniers différassent grandement entre eux 
par plusieurs détails d'organisation et par les habitudes, 
l'ensemble de leurs caractères autorisait à les ranger 
dans la même famille. 

Les naturalistes distinguent, entre les marsupiaux à 
organisation inférieure, plusieurs genres; nous nous 
arrêterons seulement à deux : les phalangers et les 
kanguroos. 
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LE PHALANGER 

Durant le jour, le plialanger volant (didetphis petaurus) 
demeure généralement tranquille au fond de son nid, 
situé dans les trous des arbres ; mais, à mesure que la 
nuit descend, il s'anime, et passe dans l'air comme un 
trait, soutenu qu'il est par les expansions latérales de sa 
peau comme par des rudiments d'ailes. Moitié sautant , 
moitié volant, il va de branche en branche où il se nourrit 
de feuilles et d'insectes. Jedis demi-volant : ce mode parti- 
culier de locomotion ne peut pas, en effet, être considéré 
comme un véritable vol. Les replis cutanés qui lui 
servent pour un tel but, semblent plutôt destinés à sup- 
porter l'animal dans ses bonds rapides et en quelque 
sorte désespérés qu'à l'élever dans les airs ou à diriger 
son essor vers un objet déterminé. 

A bord d'un vaisseau qui faisait voile en s'éloignant des 
côtes de la Nouvelle-Hollande, était un plialanger volant 
auquel on avait permis de rôder librement dans le vais- 
seau. Une fois, il atteignit la tète du màt, et, comme le 
matelot qui avait été dépêché pour se saisir de l'animal, 
approchait, le phalanger fît un saut de haut en bas afin 
d'éviter la rencontre de l'homme. A ce moment, le vais- 
seau fut lourdement incliné par le roulis, et, si la petite 
créature eût suivi la direction originelle de sa course, 
elle fût tombée dans la mer. Tous les témoins de la 
scène furent inquiets pour le sort de l'animal; mais il 
parut aussitôt se réprimer lui-même et modifier si heu- 
reusement son essor, qu'il sauta sain et sauf sur le pont, 
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LE KANGUROO 

Le kanguroo, lui, est un genre qui appartient à l'Aus- 
tralie. Si, comme nous le croyons, les animaux sont les 
puissances vivantes des régions où ils ont reçu le jour, 
si Ton peut se faire, jusqu'à un certain point, une idée de 
leurs mœurs et de leur patrie sur l'ensemble de leurs 
caractères extérieurs, l'étude de l'histoire naturelle est 
en môme temps une excellente leçon de géographie. Les 
cinq parties du monde présentent cinq théâtres différents 
de la vie organique. 11 existe, selon toute vraisemblance, 
entre certaines parties de la terre et les êtres qui les 
habitent, des rapports invisibles, inaccessibles à nos 
connaissances, mais très-certains. Le kanguroo est la 
représentation fidèle des circonstances extérieures et 
tant soit peu excentriques au milieu desquelles il se 
développe. Chaque continent présente ainsi, dans les 
productions du règne animal, une sorte de création par- 
ticulière. 

La découverte de cet être singulier eut lieu en 1770, 
— alors que notre célèbre navigateur, le capitaine Cook, 
était en train d'explorer cette partie de l'Australie qui est 
connue sous le nom de Nouvelle-Galles du Sud. 

« Le 22 juin, dit-il, une partie de l'équipage qui était 
occupée à chasser aux pigeons pour la nourriture des 
malades— lesquels se trouvaient dans le vaisseau — vit 
un animal qui, d'après leur rapport, devait être de la 
taille d'un chien de chasse, d'une forme grêle, d'une 
couleur grisâtre et extrêmement svelte. » 

Le jour suivant, le même animal fut encore vu par un 
grand nombre de personnes. Le 24, le capitaine Cook 
lui-même fut assez heureux pour l'apercevoir. Il se p4.*$- 
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menait à quelque distance du rivage, lorsqu'il observa 
un quadrupède avec une longue queue. Il l'aurait pris 
pour une espèce de chien sauvage, n'était la manière ex- 
traordinaire de l'animal, qui sautait au lieu de courir. 
Joseph Banks, dont l'association avec le capitaine Cook 
rendit ce voyage si particulièrement utile pour les inté- 
rêts de l'histoire naturelle, ayant entrevu l'être en ques- 
tion, décida immédiatement que ce devait être un animal 
entièrement nouveau et qui n'avait point encore été dé- 
crit. Le 17 juillet, accompagné par quelques hommes de 
l'équipage, il sortit au point du jour, et, dans une pro- 
menade de plusieurs milles, il découvrit enfin quatre de 
ces animaux. Deux d'entre eux furent chassés par un 
chien de chasse; mais ils déroutèrent la poursuite de cet 
ennemi et le laissèrent derrière eux à une forte distance 
en se jetant dans les grandes herbes. Tout ce que l'on put 
alors observer, c'est que l'animal ressemblait quelque 
peu à la gerboise par sa manière de bondir en s'appuyant 
sur ses pieds de derrière. La vue d'une créature si ex- 
traordinaire ne pouvait manquer d'exciter au plus haut 
degré, dans l'âme d'un observateur philosophe, le désir 
d'une plus ample information. Enfin, ses vœux furent 
exaucés : M. Gore, un des associés du capitaine Cook 
dans sa grande expédition, eut la bonne fortune de tuer un 
de ces quadrupèdes. C'est sur cet individu qu'ont été 
dessinées les premières figures du kanguroo. 

Le nom de kanguroo est tiré du langage des naturels 
de l'Australie. 

Les recherches elles travaux des naturalistes modernes 
ont été récompensés par la découverte de plusieurs 
genres de kanguroos, qui sont venus s'ajouter au grand 
animal décrit par le capitaine Cook. Une des plus élé- 
gantes variétés est celle trouvée par les naturalistes 
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Péron et Lesueur. Elle habite les trois îles Bernier, Doore 
et Dick-Hatteraick, et ne s'est point rencontrée jusqu'ici 
sur le continent de la Nouvelle-Hollande. 

« A l'époque, disent-ils, où nous étions sur ces côtes, 
toutes les femelles adultes avaient dans leur poche un 
petit d'une certaine taille, qu'elles se mettaient en devoir 
de défendre avec un admirable courage. Blessées, elles 
fuyaient, emportant leurs jeunes dans leur bourse et ne 
l'abandonnaient pas avant que — accablées de fatigue et 
exténuées par la perte du sang — elles fussent tout à 
fait incapables de le transporter plus loin. Alors elles 
s'arrêtaient, et, se dressant sur leurs pattes de derrière, 
elles aidaient, avec leurs pattes de devant, le jeune à sortir 
de la poche. Puis elles essayaient, pour ainsi dire, de le 
diriger vers l'endroit où il pouvait trouver les meilleurs 
moyens de fuite. Ainsi allégées, elles continuaient leur 
course, avec autant de rapidité que le leur permettait le 
système de locomotion dont elles étaient douées par la 
nature. Que si la chasse se ralentissait ou était aban- 
donnée, on les voyait retourner vers le buisson qui proté- 
geait leur petit. Là, elles l'appelaient avec une sorte de 
grognement particulier à cet animal. Quand le jeune re- 
tournait vers elles, les mères le caressaient affectueuse- 
ment, comme pour dissiper ses alarmes, puis elles le 
recevaient de nouveau dans leur poche, et, fières de leur 
tendre fardeau, elles cherchaient quelque autre jungle, à 
l'abri des poursuites du chasseur. De semblables preuves 
d'intelligence et d'affection — mais encore plus tou- 
chantes — furent données par les pauvres mères lors- 
qu'elles se sentaient mortellement blessées. Tous leurs 
soins étaient alors dirigés vers la conservation de leur 
progéniture. Au lieu de chercher à se sauver elles-mêmes, 
elles se tenaient fermes et immobiles sous les coups du 
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chasseur, et leurs derniers efforts étaient consacrés à 
assurer le salut de leurs petits. » 

Le genre de kanguroo le plus commun aujourd'hui 
dans nos ménageries, est le macropus Bennetti (kanguroo 
Bennett). 

Le grand kanguroo habite la Nouvelle-Hollande et la 
terre de Van-Diemen. 

Ces animaux sont remarquables par l'extrême dispro- 
portion qui existe entre les pattes de devant et les extré- 
mités de derrière. On peut dire que toute la partie anté- 
rieure du corps a été sacrifiée à la partie postérieure. Ce 
sont des animaux herbivores qui vivent généralement 
par petites troupes, sous la garde d'un vieux mâle. Ils 
fréquentent les régions boisées de l'Australie. Les colons 
leur font la chasse avec une forte race de chiens. Cette 
chasse n'est point sans danger pour les grands lévriers 
et les limiers qu'on emploie à cet usage. Les kanguroos 
leur infligent souvent de violents coups avec leur queue 
lourde et musculaire. On voit même de robustes mâles 
aborder les chiens, les saisir avec leurs membres anté- 
rieurs et ouvrir le ventre de leur ennemi à l'aide des 
griffes dont sont armées les pattes de derrière. 

La singulière conformation du kanguroo s'adapte mer- 
veilleusement à la contrée qu'habite cet animal. Le 
kanguroo vit dans un pays où croissent d'énormes 
touffes d'herbe grossière, au milieu des marais et des 
terrains humides. Ces touffes s'élèvent à plusieurs pieds 
de hauteur et sont placées à une distance considérable 
les unes des autres. Ces animaux fréquentent aussi les 
lieux rocailleux et clair-semés de buissons. Dans ces 
circonstances, ils doivent à la grande force de leur queue 
et de leurs pieds de derrière la faculté de bondir d'une 
touffe d'herbe à une autre, ou d'un rocher à un rocher, 
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ou d'un buisson a un buisson, et c'est ainsi qu'ils échap- 
pent a la poursuite de leur ennemi. Ce n'est pas tout : 
telle est la puissance et la richesse de cette rude végé- 
tation dans la Nouvelle-Hollande, ou du inoins dans 
quelques parties du continent où les kanguroos abondent, 
que, s'ils produisaient leurs petits a la manière ordinaire 
des autres quadrupèdes, ces petits, disent quelques natu- 
ralistes, courraient souvent le danger d'être perdus dans 
les hautes herbes. La poche obvie à cet inconvénient. 
Quelques voyageurs m'ont même assuré que des kan- 
guroos, qui avaient été élevés en Australie comme animaux 
domestiques, avaient successivement perdu de généra- 
tion en génération l'habitude de se servir de la poche 
abdominale comme d'un lieu de refuge pour leurs petits, 
que le volume et la force de leur queue avaient graduel- 
lement diminué et qu'ils employaient plus volontiers 
leurs pieds de devant à courir. Cette transformation, si 
singulière qu'elle soit, ne présente pourtant rien d'invrai- 
semblable, si on la compare à d'autres changements que 
l'état domestique a introduit dans les mœurs et dans la 
conformation d'autres espèces animales. 

Les naturels de l'Australie— cette terre déshéritée sous 
le rapport de la création animale — tirent parti du kan- 
guroo pour se vêtir et pour se nourrir. Sa chair, a, dit-on, 
de la délicatesse. Une telle considération économique a 
engagé plusieurs sociétés savantes de l'Angleterre et du 
continent a entreprendre la naturalisation de cet animal 
dans les jardins zoologiques. En général, ces essais ont 
réussi au delà de toute attente. Le kanguroo qui, il y a 
un siècle, était encore un être inconnu en Europe, 
devient de jour en jour plus commun dans nos mé- 
nageries. Il se reproduit assez aisément, et nous avons 
pu observer nous-mème par nos yeux les mystères de 
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cette double gestation, qui a tant étonné, et non sans 
motif, les anciens naturalistes. 

Linné rangeait sous son genre didelphe (fcç, deux 
et &X(pt>ç, poche) tous les animaux connus de son temps, 
dont les petits naissent à l'état de production préma- 
turée — sortes d'ébauches qui s'achèvent sur le sein de 
la mère, dans un sac inventé par la nature. 

Tous les différents groupes d'animaux, dans la nature, 
spécifient et accentuent une fonction particulière de la 
vie, un instinct, un sentiment. Les didelphes, eux, repré- 
sentent l'affection maternelle. Greffés k la destinée de la 
mère, à ses organes, — môme après la naissance, — les 
petits trouvent, dans les mamelles, la nourriture et la 
chaleur dont ils ont besoin pour se développer ; dans la 
poche, un lieu de refuge contre les dangers. Il est intéres- 
sant de les voir passer leur jeune tète hors de cette poche 
et attaquer, à un certain âge, la cime des hautes herbes. 
Ils quittent plus tard cette retraite pour se livrer à l'exer- 
cice et aux amusements; mais, pendant longtemps en- 
core, ils y retournent à la moindre alarme. 

A première vue, les animaux qui, comme les didelphes, 
présentent, à un certain degré, la réunion de deux 
systèmes divisés dans l'ensemble de la nature, étonnent 
et renversent toutes nos connaissances. On serait tenté 
de les prendre pour des prodiges, pour des monstres, 
pour des jeux de la puissance créatrice ; mais, quand on 
les examine de plus près, et à la lumière des faits géné- 
raux, on ne tarde point à reconnaître que ces productions 
étranges sont, au contraire, les anneaux de la grande 
chaîne, et que les didelphes concourent, par les détails 
de leur organisation, à établir l'unité de la vie sur le 
globe. 

Les animaux à bourse, que nous venons de passer en 
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revue, forment, par l'ensemble de leur structure, une 
transition entre les vivipares et les ovipares ; mais il est 
un autre animal, bien autrement étrange qui — au moment 
où le fil des analogies semble sur le point de se briser^ 
conduit le naturaliste à travers l'abîme qui sépare les 
oiseaux des mammifères. 

L'ORNITHORHYNQUE 

L'Australie produit, en fait d'organisation animale, les 
anomalies les plus frappantes. Cette terre excentrique se 
représente par des créatures aussi excentriques qu'elle- 
même; mais, de toutes les curieuses productions de 
l'Australie, nulle ne mérite mieux de fixer notre attention 
que l'ornithorhynque, ornithorhynchus anatinus. 

Cette, créature paradoxale emprunte aux autres familles 
du règne animal des formes que l'on s'étonne de trouver 
réunies. Le corps de l'ornithorhynque ressemble a celui 
d'une taupe ou d'une petite loutre ; sa queue est celle d'un 
castor ; sa tête se termine par un bec de canard ; ses 
pieds de devant ont, comme certains oiseaux aquatiques, 
une membrane qui non-seulement réunit les doigts, mais 
qui dépasse même de beaucoup les ongles ; enfin, d'autres 
parties de sa structure présentent des caractères qui 
autorisent quelques naturalistes à voir dans cet animal 
un lien, non-seulement entre les mammifères et les 
oiseaux, mais encore entre les mammifères et les rep- 
tiles. 

Dans la Nouvelle-Galles du Sud et sur la terre de Van- 
Diemen, on donne à ces animaux le nom de « taupes 
d'eau. » On les trouve particulièrement dans les rivières, 
dont les rivages escarpés et ombragés leur fournissent 
une résidence favorable. C'est là qu'ils creusent leurs 
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terriers. Dans ces parages, le visiteur circonspect peut 
les rencontrer plus d'une fois nageant ça et là. Leurs 
corps noirs se tiennent juste au niveau de la surface du 
courant, lequel se trouve alors couvert de cercles. Ces 
cercles résultent de Faction de leurs pattes palmées, véri- 
tables rames qui frappent et divisent l'eau. Au moindre 
bruit, ils disparaissent, nageant et plongeant avec une 
égale facilité. Leur nourriture consiste en insectes aqua- 
tiques, en larves, en petits mollusques qu'ils ramassent 
sur le bord de la rivière ou parmi les arbrisseaux. La 
proie une fois saisie, ils la transmettent aux deux poches 
buccales dont ils ont été pourvus par la nature, et ces 
provisions restent là jusqu'à ce que l'animal rentre dans 
son terrier — où il prend habituellement son repas. 

Les terriers de l'ornithorhynque sont d'une grande 
étendue. M. Bennett en cite un qui avait cinquante pieds 
de longueur; mais, en général, cette longueur est de 
vingt à trente pieds. Gomme notre taupe, l'ornithorhynque 
ne met pas longtemps à faire ces terriers; M. Verreaux, 
un naturaliste français, nous apprend que, dans une 
couche de gravier très-dur, il a vu un de ces animaux 
pratiquer un trou long de plus de deux pieds, en dix mi- 
nutes. Ace travail, ils emploient leur bec et leurs ongles. 
Les membranes palmées des pattes antérieures, qui se 
déploient largement lorsque l'animal nage, se contrac- 
tent et se replient sur elles-mêmes, de manière à ne plus 
laisser, selon toute vraisemblance, que des pieds sem- 
blables à ceux de la taupe et doués d'une grande puis- 
sance de fouissage. Il se sert de la queue, comme fait le 
castor, pour battre et consolider les parois de son terrier. 

On a cru pendant un temps que l'ornithorhynque pon- 
dait un œuf; de plus exactes observations ont démenti 
celte erreur. Mais ce qu'il y a de vrai et d'extraordinaire, 
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c'est le système de lactation en vertu duquel les petits de 
l'animal se nourrissent et se développent. Les jeunes de 
rornithorhynque ne tettent point à la manière des autres 
jeunes quadrupèdes. Le lait se trouve bien renfermé dans 
la mamelle de la mère ou, pour mieux dire, dans des 
glandes qui ne sont pas très-apparentes; mais ce n'est 
point au moyen de la succion buccale que le nourrisson 
attire cette liqueur fortifiante et la conduit dans ses or- 
ganes alimentaires. Comme ces animaux vivent surtout 
dans l'eau, c'est dans l'eau qu'a lieu l'allaitement des 
jeunes, et cela, en vertu d'un mécanisme bien singulier. 
Ces jeunes frottent leurs membres antérieurs contre les 
glandes lactifèresde la mère. Sous cette pression, accom- 
pagnée de légères secousses, le lait se dégage en manière 
de substance grasse qui flotte à la surface de l'eau. 
A l'aide de ses mandibules, ou, si vous voulez, à l'aide de 
son bec de canard, le nourrisson suce alors cette ma- 
tière nutritive. Il est bon de dire que le bec du jeune est 
proportionnellement plus fort que celui de l'adulte; les 
bords en sont lisses et cbarnus et la langue se développe 
plus en longueur — toutes circonstances favorables au 
but que s'est proposé la nature. Les petits de rornitho- 
rhynque peuvent ainsi happer le lait de la mère flottant 
U la surface de l'eau, sans en perdre une seule goutte. Les 
effets visibles à l'œil nu de cette substance laiteuse et flot- 
tante ont été comparés aux couleurs irisées produites par 
les rayons du soleil sur les eaux stagnantes. Un si mer- 
veilleux système de lactation avait été pressenti et indiqué, 
il y a plusieurs années, par Geoffroy Saint-Hilaire; quel- 
ques savants le traitèrent alors de visionnaire et d'esprit 
chimérique ; mais les observations de M. Jules Verreaux, 
intrépide voyageur qui a vécu en Australie, ont pleine- 
ment confirmé les vues du naturaliste. 
• 
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Les petits de l'ornithorynque naissent nus. Un Anglais, 
M. Bennett, découvrit, au commencement de décembre, 
plusieurs de ces petits dans leur nid : ils n'avaient guère 
alors qu'un pouce et trois quarts de longueur. Vers la 
findedécembre, le même observateur lésa trouvés longs 
de dix pouces. Il emporta quelques-uns de ces jeunes 
animaux chez lui et les conserva vivants pendant quatre 
semaines, les laissant rôder çà et là dans la chambre, 
lisse montrèrent aussi espiègles que de jeunes chiens 
et grimpaient très-lestement au sommet d'une caisse 
pleine de livres, en plaçant leur dos contre le mur et 
leurs pattes contre la boîte. 

Leur nourriture consistait en pain trempé dans de 
l'eau, en œufs hachés et en viande coupée menue. Us ne* 
paraissaient point préférer le lait à l'eau. 

Dans les étangs, quand le petit de l'ornithorhynque est 
fatigué, il saute sur le dos de sa mère, qui le porte sur le 
rivage, où elle le dépose en le caressant. 

Il est à espérer qu'avant longtemps nos jardins zoolo- 
giques pourront s'enrichir de la présence de ces curieux 
animaux. M. Verreaux s'est convaincu qu'ils étaient 
disposés à se nourrir de riz mêlé avec des jaunes d'œuf. 
Au bout de peu de temps, ils préféraient même cette 
nourriture aux insectes et aux vers. 

Les naturels de l'Australie, qui, comme les Chinois, 
mangent toute espèce de choses vivantes, sont très- 
avides de la chair du mullingoy ou tamlrreet, comme ils 
appellent l'ornithorhynque. Le jeune est surtout regardé 
par eux comme un morceau friand. Je ne crois guère 
que les estomacs civilisés se montrent d'aussi bonne 
composition. Mais ce n'est point comme animal alimen- 
taire que j'appelle de tous mes vœux la naturalisation 
de l'ornithorhynque; c'est comme moyen de conserver 
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une créature curieuse et, jusqu'à ces derniers temps, mal 
connue, dont l'existence avait môme été révoquée en 
doute, et qui forme, par son organisation mêlée de con- 
trastes, par ses mœurs, un trait d'union entre les 
familles les plus éloignées les unes des autres dans le 
règne de la nature. 

Comme cet animal — je parle de l'animal vivant — 
manque dans la plupart de nos ménageries, je crois 
utile de le décrire avec quelques détails. L'ornithorhyn- 
que a, en moyenne, deux pieds de longueur; son corps 
se trouve recouvert d'une fourrure courte, douce et 
tirant sur le brun*foncé. Ses pieds palmés lui permet- 
tent de nager avec grâce et avec aisance. Quand il creuse 
.des terriers, la partie libre de la membrane se retire et 
laisse les griffes à découvert. Le bec, qui a été comparé 
au bec d'un canard, est revêtu d'une peau noirâtre. La 
place des dents molaires se trouve représentée par huit 
accroissements cornés, d'une forme irrégulière, qui ser- 
vent sans doute à l'animal pour broyer sa nourriture, 
mais qui n'ont point de racines. Les yeux sont petits et 
brillants. L'orifice de l'oreille est difficile à découvrir 
après la mort; mais, sur un animal vivant, on la voit 
s'ouvrir et se fermer. 

L'ornithorhynque a été appelé la taupe d'eau à cause 
de sa prédilection pour cet élément et à cause aussi de 
son goût pour creuser des terriers. Il se plaît dans les 
étangs larges et tranquilles formés par une rivière. Son 
terrier, situé surlcrivage, s'étend, en général, sousterre, 
à une grande distance — quelquefois jusqu'à quinze 
pieds. Un nid d'herbes et de roseaux se trouve à l'extré- 
mité : c'est là que les parents élèvent leurs petits. 
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Ici finit l'histoire naturelle des mammifères. 

Nous avons suivi Tordre descendant — l'échelle des 
dégradations organiques, depuis le singe jusqu'à Porni- 
thorhynque. 

Si, maintenant, nous renversons cet ordre, pour 
adopter la marche ascendante, nous verrons, pour ainsi 
dire, les animaux supérieurs se former des animaux 
inférieurs par voie de développements gradués et con- 
tinus. 

Des fonctions divisées à l'origine du règne animal se 
réunissent, des organes fractionnés se rapprochent, se 
confondent; les types inférieurs de la vie s'enrichissent, 
se compliquent, et, à mesure que nous nous élevons du 
bas de l'échelle vers les degrés supérieurs, les marsu- 
piaux se dégagent des monotrèmes, les édentés des mar- 
supiaux, les rongeurs des édentés, les ruminants des 
rongeurs, les pachydermes des ruminants, les cétacés 
des pachydermes , les carnassiers des cétacés, les insec- 
tivores des carnassiers, les chéiroptères des insectivores, 
les quadrumanes des chéiroptères, l'homme...— Je m'ar- 
rête. 

Un ordre de développements si admirable a fait naître 
depuis longtemps l'idée qu'il existait un plan dans la na- 
ture. Elle va du plus simple au plus composé, mais sans 
s'écarter absolument des grands traits d'organisation 
qu'elle a imprimés, dès le début de la série, sur ses ou- 
vrages les moins avancés. Quand elle franchit d'une classe 
à une autre classe un des abîmes de la vie, elle laisse sur 
son chemin— pour combler la lacune ou, du moins, pour 
rapprocher les intervalles — une sorte de créature inter- 
médiaire qui, comme un pont jeté entre des montagnes, 
réunit ce qui semblait à jamais séparé. 

Ce système d'unité est un des grands spectacles que 
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l'esprit de l'homme puisse contempler sur la terre. Ainsi 
envisagés, les animaux n'existent pas seulement pour 
eux-mêmes, ils se rapportent à l'ensemble de la Création, 
ils forment les parties d'un tout qui s'agrandit à mesure 
que s'accroissent nos connaissances. Est-il une source de 
délices plus pure et plus abondante pour les êtres pen- 
sants que l'étude de cet enchaînement des organismes? 
Est-il une vue mieux faite pour nous inspirer un senti- 
ment de vénération envers le grand dessein qui a présidé 
à cet arrangement? Étendre la notion de l'univers et des 
lois qui le gouvernent, c'est étendre la notion du Créa- 
teur. 
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HOUSSIAUX (ancienne édition Iletzel). La Comédie 
humaine Vignettes par Meissonnier, Tony Jo- 
liannot, Gavarni, etc. ÎO vol. in-8» à fr. 5 100 fr. 



COLLECTION HETZEL IN- 18, A 3 FR. 

EN VENTE 
Thler» (A ) 

HISTOIRE DE I.AW * vol. 

Ha K o (Victor) 

LES ENFANTS (préface de Slahl) > » 

LES CONTEMPLATIONS, 3' édition * » 

Jamel*., («•) 
HISTOIRE DE L'INDE (ancienne et moderne) . i * 



Gautier (Théophile) 

HISTOIRK DU THEATRE. L'art dramatique an 
France (six séries) H " 

Laraher et L. Julllen 

LES FEMMES JUGÉES PAR LES BONNES 

LANGUES * » 

LES HOMMES JUGÉS PAR LES FEMMES . . . 1 » 
CE QU'ON A DIT DU MARIAGE ET DU CÉLI- 
BAT * » 
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Larcher et Martin 

LES FEMMES JUGÉES PAR LES MÉCHANTES 

LANGUES 4 vol. 

LES FEMMES PEINTES PAR ELLES-MÊMES. 1 » 
LE MAL QUE LES POÈTES ONT DIT DES 
FEMMES 1 

Martin (P.-J.) 

I/ESPRIT DE TOUT LE MONDE i 

LES BONNES BETISES i >, 

LES PETITES TRIBULATIONS DE LA VIE 

HUMAINE i „ 

Martin (Loula-Anguiite) 

ESPRIT MORAL DU Al.Y« SIÈCLE 1 » 

Knfflnl 

LE DOCTEUR ANTONIO (traduction d'Octave 
Sachot) i » 

Ylard (Jules) 

LES MILLE JOIES DE LA VIE HUMAINE. . I » 

VI«aon (Clande) 

RÉCITS DE LA VIE RÉELLE 1 » 

Vlllemot (Auguste) 

LA VIE A PARIS, arec une étude sur l'esprit 
tn France, par P.-J. Stahl î 
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